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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le diméthylcamphre et ‘acide diméthylcampholique. 
Note de MM. A. Harurer et Evo. Bauer. 


L'un de nous (‘) a montré, il y a quelques années, qu'il est possible de 
préparer des dérivés mono- et polysubstitués de certaines cétones cycliques 
(méthyleyclohexanone, menthone) quand on fait agir des iodures alcoo- 
liques sur les cétones sodées au moyen de l’amidure de sodium. Il en a été 
ainsi de la méthylhexanone 1.3, dérivée de la pulégone, qu’on a pu con- 
vertir en di-, tri-, tétra- et pentaméthylhexanones. 

Dans une Communication plus récente (?), nous avons fait voir que, 
grâce à l'intermédiaire du même amidure, on peut substituer trois radicaux 
hydrocarbonés aux trois atomes d'hydrogène du groupe méthyle de l’acéto- 
phénone et que les trialcoylacétophénones ainsi préparées, chauffées au sein 
du toluène ou de la benzine avec de l’amidure, se scindent en carbure aro- 
matique et en amides des acides trialcoylacétiques. 

L'étude présente a le double but de montrer que l’on peut, par la même 
voie, remplacer dans le camphre les deux atomes d'hydrogène du groupe 
CH? qui se trouve au voisinage du carbonyle CO par deux radicaux alcoo- 
liques, en l’espèce par du méthyle, et que le diméthylcamphre ainsi obtenu 
peut être transformé en amide de l’acide diméthylcampholique, quand on 
chauffe sa solution benzénique avec de l’amidure de sodium. Cette réaction 


(*) A. Haicer, Comptes rendus, t. CXXX VII, p. 1139; t. OXL, p. 127, 1626. 
(2) A. Hazcer et Ep. Bauer, Comptes rendus, t. CXLVIIT, p. 127. 
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présente la plus grande analogie avec celle observée : sur les ia [ oyla 
phénones ainsi qu'avec celle publiée par M. Semmler sur la fénone ( À | 
Elle montre une fois de plus que les cétones alicycliques et cyclique en 
dans lesquelles le groupement fonctionnel est compris entre deux atomes de 
carbone tertiaires, subissent, en présence de l’amidure, une rupture au voi- 
sinage du radical CO pour donner naissance à des amides et à des carbures 
5 La “ . . . LL 
lorsqu'il s’agit des premiers et uniquement à des amides quand il s’agit des 
corps cycliques : < 


R 
(Gi). CsH5 — CO — CLR + NH Na — C'H°+ RC — CONHNa, 
4 LA 
R R | 
: 3 CH5 
CH He QE CH°— CH — train 
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Fénone. Dihydrofencholénique. 
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CH? GB Ferre CH 
| CH3C CH* | 
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CH$ — CCHS 


+ NH? Na — | 
CH? — C —— CO CFP C———— CONHNa 
| | 1 
CH* CH3 
Diméthylcamphre. Diméthylcampholamide. 


Action de l’iodure de méthyle sur le camphre sodé au moyen de l'amidure. 
— Quand on fait agir au sein de l’éther anhydre, ou mieux au sein du ben- 


- zène bien sec, une molécule d’amidure de sodium bien pulvérisé sur une | 
_— molécule de camphre, on observe un dégagement d'environ : de molécule | 
É d’ammoniaque en mème temps que l’amidure disparait peu à peu. | 


Après 5 heures de chauffe, le dégagement d'ammoniaque devient insignifiant, bien 
qu’il reste encore un peu d’amidure de sodium non attaqué au fond du ballon. Dans la 


nn . . . . . . . . » 

D: liqueur, qui a pris une teinte jaune ambré, on fait ensuite couler par petites-portions, 
Re à l’aide d’un entonnoir à robinet, # de molécule d’iodure de méthyle dilué dans un peu 
=: de benzine. La réaction, assez vive au début, ne tarde pas à se calmer et il se dépose 


de l’iodure de sodium. On continue à chauffer à l’ébullition, pendant 2 à 3 heures, de 
façon à faire entrer en solution le restant de l’amidure, et, quand il ne se dégage plus 
d’ammoniaque, on introduit le restant d'iodure de méthyle. Après avoir maintenu le 
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(') Seuucer, Per. d. deutsch. chem. Ges., t. XXXIX, p. 2577. 
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et on décante la couche sürnageante. La benzine est éliminée au bain-marie et le résidu 
distillé sous pression réduite. Il passe intégralement de 95° à 105° sous r1mm, Sans 
s'arrêter à un fractionnement plus rigoureux, ce produit est dissous dans de la benzine 
et retraité une seconde fois par de l’amidure de sodium et de l’iodure de méthyle, en 
ayant soin d'opérer exactement comme la première fois. 


Après lavage, distillation et rectification, on obtient finalement un liquide 
incolore passant de nouveau intégralement entre 95° et 105° sous 112% 
sans laisser de résidu. Ce produit est constitué par du diméthylcamphre 
mélangé d’un quart environ de monométhylcamphre qu’on arrive à séparer 
facilement en traitant le mélange par de l’hydroxylamine, le monométhyl- 
camphre formant une oxime tandis que le diméthylcamphre résiste à 
l’action de cette base. 

A cet effet on étend la matière de deux volumes d’alcool et on la chauffe 
dans un appareil à reflux avec + de molécule de chlorozincate d’hydroxyla- 
mine pendant 3 jours, l’oximidation du méthyleamphre étant assez pénible 
même avec le réactif de Crismer. On chasse alors la majeure partie de 
l'alcool, on dilue avec de l’eau et l’on reprend par de léther. La liqueur 
éthérée est traitée à plusieurs reprises par de l’eau ammoniacale, dans le 
but d’enlever les dernières traces de zinc qui pourraient occasionner des 
décompositions lors de la distillation de l’oxime, et est finalement distillée 
au bain-marie. Le résidu soigneusement rectifié à la colonne fournit, après 
deux ou trois fractionnements, une première portion passant à 101° sous 117% 
et constituée par du diméthylcamphre, puis un second produit distillant 
de 134°-135° sous 11% qui est de la méthylcamphoroxime. 

Le diméthylcamphre se présente sous la forme d’un liquide assez mobile 
dont l’odeur rappelle celle du camphre et de la fénone et qui distille à 106° 
SOUS 11°. 

Ses constantes physiques sont les suivantes à 25° : 


D?5— 0,94708, M 99.21, M,—M,=1,30. 


M, caleulé pour C'*H?°0”= 53,31 et M, — M, calculé — 1,27; pouvoir 
rotatoire à 24° produit pur [«|, = + 92°,7; en solution alcoolique, + 929,5. 

Nous le répétons, le diméthylcamphre résiste à l’action de l’hydroxyla- 
mine comme les quinones orthosubstituées de M. Kehrmann ('), et ne donne 


(2) F. Kenrmann, Deut. chem. Ges., 1. XLI, p. 4357. 
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pas de semicarbazone. Cette inaptitude réactionnelle de ce produit tient, 
sans doute, à un empêchement stérique.  uvté Th 
Réduit en solution dans l'alcool absolu par du sodium, le diméthylcamphre 
fournit le diméthylbornéol, liquide épais passant à 109°-111° sous 13"m et se 
prenant par le refroidissement en une masse cristalline, à forte odeur de 
bornéol, et fondant à 18°-20°. On a pu isoler des cristaux dont le point de 


fusion est situé entre 28° et 30°, ce qui semble montrer qu'on a probable- 


ment affaire à un mélange de deux bornéols stéréoisomères. Le pouvoir 
rotatoire de ce produit à 23° est de [a], = + 32°,4. Ds 

Dans l'espoir de séparer les deux stéréoisomères, nous avons fait agir sur 
ce bornéol de l’isocyanate de phényle et avons soumis la phényluréthane 
ainsi obtenue à une série de cristallisations dans l'alcool sans arriver au 
résultat désiré. ; | 

La phenyluréthane du diméthylbornéol CH F CE 

ÉT 14 Ÿ CH O CO NH C: H: 
se présente sous la forme de petites aiguilles fondant à 111°,5-112°, assez 
solubles dans l'alcool, solubles dans l’éther, presque insolubles dans l’éther 
de pétrole. Pouvoir rotatoire, [«], — + 29°, 5. 

Action de l'amidure de sodium sur le dimethylcamphre. — Quand on fait 
agir 112 d’amidure de sodium sur une solution benzénique de diméthyl- 

_camphre (1°), on n’observe pas de dégagement d’ammoniaque et l’amidure 

entre partiellement en dissolution, en même temps que la solution brunit 
légèrement. Après 7 à 8 heures d'ébullition du mélange, on décompose 
lentement par de l’eau en suivant le mode opératoire indiqué pour la pré- 
paration des acides trialcoylacétiques. 

Après décantation, on distille la benzine et le résidu est fractionné dans 
le vide. De 100° à 115°, sous 14", il passe d’abord du diméthyleamphre 
non altéré, puis le thermomètre monte rapidement à 175° pour se maintenir 
ensuite entre cette température et 180°, jusqu'à ce que toute la matière ait 
passé dans le récipient. Une nouvelle rectification permet d'obtenir un 
produit passant intégralement de 179° à 180° sous 14" et se prenant 
lentement en une masse cristalline blanche. 

RTS 
ob VIRE 

L'aride diméthylcampholique CHU ONE ainsi préparée est un 

corps blanc extrèmement soluble dans tous les solvants organiques au 
sem desquels il ne cristallise qu'après élimination presque totale du 
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| Acide D lénnhe C'HC cop — Comme les amides 


trislcoÿlacétiques, l’'amide diméthylcampholique résiste à l’action de la 
_ potasse. L’acide s’obtient en traitant une solution froide de l’amide dans de 


l'acide sulfurique concentré par du nitrite de soude, et chauffant ensuite le 


mélange à une lenipérdtnre ne dépassant pas 5o° à Go°, afin d’éviter la for- 


mation de produits résineux. Quand il ne se dégage plus de vapeurs 
nitreuses, on ajoute peu : à peu de l’eau et l’on constate la formation de pail- 


_léttes blanches au sein du liquide. On recueille ce produit, on le dissout 


dans le carbonate de soude pour éliminer l’amide non décomposée, on filtre 
et on sursature la liqueur. Le précipité est recueilli et mis à cristalliser dans 
l'alcool. 

L’acide diméthylcampholique est très soluble dans tous les solvants orga- 
niques. Au sein de l’alcool dilué il cristallise en belles aiguilles fondant 
à 73°-74°. Son pouvoir rotatoire dans l'alcool [4|,— + 47°,4. 


Constitution de l'acide diméthylcampholique. — Au début de cette Note, et 
par analogie avec ce que M. Semmiler a observé avec la fénone, nous avons 
admis que la rupture d’une des chaînes fermées du noyau camphre se faisait 
suivant le schéma I. Mais on peut tout aussi bien admettre que le même 
noyau s'ouvre d’une autre manière, le groupement CO étant uni des deux 
côtés à des carbones tertiaires; on aurait alors un corps représenté par la 
formule IT : 


? c£ CH} 
CH: CH— cH=(cHY CH CH rs Re 
CH: CCH | CHI C— CH 
| | 
CH: C CO’H CHE cn 
CH: CH? 


I. IL. 


Pour trancher la question, il y avait lieu de soumettre l'acide diméthyl- 
campholique à l'oxydation permanganique, un corps de la formule I devant 
fournir d’abord une diméthylcampholide qui pourrait être identique à celle 
que M. Komppa (‘) vient de préparer au moyen de l'iodure de méthylma- 


(*) Kowpra, Deut. chem, Ges., t. XLI, p. 1905. 
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gnésium et de l'anhydride. camphorique, puis mur, 


camphorique. 
Un corps de la constitution IT ne saurait donner de l'acide rte 
Des essais tentés en vue de résoudre la question n’ont pas encore abouti. 
Nous avons bien obtenu un acide différent de l'acide camphorique et qui, 


en fondant, perd de l'acide carbonique, mais les quantités isolées sont trop | 


faibles pour le caractériser. L' * 

Nous poursuivons d’ailleurs cette étude, ainsi que celle Mynes au né 
camphre et aux alcoylcamphres et or en général. 

En faisant agir sur du camphre, sodé par l'intermédiaire de l'amiduré, 
les homologues supérieurs de l’iodure de méthyle, on réussit en effet à 
préparer les monoalcoyl- et les dialcoylcamphres, qui peuvent se séparer au 
moyen de l’hydroxylamine, les premiers seuls donnant des oximes. 

En résumé, nos recherches montrent : 


1° Que le camphre, sodé au moyen de l’amidure, se prête à la préparation 
de dérivés monoalcoylés et dialcoylés; 

2° Que seuls les dérivés monoalcoylés sont susceptibles de se combiner à 
l’'hydroxylamine pour fournir des oximes; 

3° Qu'en l'espèce, le diméthylcamphre, chauffé avec de l’amidure de 
sodium, donne naissance à une amide que nous avons provisoirement appelée 
diméthylcampholamide, amide que nous avons réussi à transformer en 
acide. 


GÉOLOGIE. — Sur les nappes de l'ile d'Elbe. 
Note de M. Pierre TERMIER, 


J'ai signalé dans une précédente Communication (‘) l’existence, parmi 
les terrains de la région orientale de l’île d'Elbe, d’un étage granitique et 
gneissique où les phénomènes d’écrasement et de laminage sont habituels 
et intenses, d’un étage de véritables mylonites granitiques et gneissiques. 
C'est le système désigné par le symbole pr! (gneëss présiluriens) sur la Carte 
géologique et dans le Mémoire de M. Loti (2). J'ai dit que c’était là un 
très important symptôme de charriage, et qu’un autre symptôme était la 


ER RE RARE 2e < ne Rene nene 7 Qmeie 


(*) P. Teruier, Comptes rendus, t OXLVIII, p. 1441-1445. 


(?) B. Lorni, Carta geolog. dell’ isola d’Elba, 1884; et Descrisione geol. dell’ 
isola d’'Elba, 1886. 
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présence de breches de friction en divers points de l'ile, par exemple aux 
Ghiaje, près de Portoferrajo. 1] 

Ce n’est pas tout. Il y a le fait de l'allure lenticulaire, extraordinairement 
prononcée, des divers termes de la série sédimentaire de l’île d’Elbe ; il y a 
l'existence, entre l’étage des mylonites et cette série sédimentaire, de len- 
tilles discontinues d’un terrain métamorphique entièrement semblable aux 
Schistes lustrés de la Corse; il y a enfin cet autre fait, absolument décisif, 
d’un incontestable recouvrement de l'Éocène par le Silurien, au Monte 
Fabbrello. Cet ensemble de phénomènes ne laisse place à aucun doute : 
l’île d’Elbe est un pays de nappes, tout comme la Corse orientale. 

Au sujet de l'allure lenticulaire des terrains, je n’ai qu'à renvoyer à la 
Carte et aux coupes de M. Lotti. Dans celles-ci, comme sur celle-là, cette 


allure saute aux yeux. Les micaschistes du Monte Calamita forment, au 


sommet de l’étage des mylonites, une énorme lentille ; les Schistes lustrés, 
entre cet étage et le Silurien, sont en lentilles ; en lentilles aussi le Silurien, 
sous les schistes carbonifères ou le Verrucano ; en lentilles toujours les 
divers étages du Primaire et du Secondaire, et les divers termes de la puis- 
sante série éocène. Cette allure est accompagnée de discordances locales, 
alors que, d’une façon générale, les strates sont concordantes. Et cependant, 
sauf sur quelques points, les plissements apparents sont peu intenses, peu 
serrés, et se réduisent à de larges ondulations. 

L’analogie de l'étage de cipolins, de calcschistes micacés et de mica- 
schistes (pr* et pr‘ de la Carte) avec les Schistes lustrés de la Corse avait 
déjà frappé M. Lotti. Elle va jusqu’à l'identité pétrographique. Les cipolins 
micacés pr° sont identiques à ceux de Luri, d'Érbalunga et de Bastia. De 
même qu’en Corse, cette série se termine souvent à sa partie haute par une 
masse de roches vertes : et c’est la serpentine s' de M. Lotti. Tout cet étage, 
y compris la serpentine, a été regardé par M. Lotti comme présilurten, 
parce qu'il supporte le Silurien. Mais nous savons maintenant qu’en Corse 
les Schistes lustrés supportent indifféremment du granite, du Houiller, du 
Permien, du Trias, du Lias ou de l'Éocène. 

J'insisterai davantage sur le recouvrement du Monte Fabbrello. Ce point 
est le nœud de la géologie elbaine. M. Lotti en a parfaitement compris 
l'importance et a montré qu'il y avait là une énigme tectonique (*). À cette 
époque, 1884-1886, plus de deux ans avant l'explication par Marcel Bertrand 
de l’anomalie du Beausset, on ne pouvait guère avoir l'idée d’un recouvre- 
A LE De NP Va ET DE OP BPPPN EEE RO RAM ee SRUT OT SET AL VER PLPERRET UT C [SSI ANNEES 


(*) Lormi, loc. cit., p. 28. 
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ment. M. Lotti a tenté de résoudre la difficulté par nothese) d’une 
faille; et c’est ainsi que tout le monde faisait alors. Cette faille, marquée 
sur la Carte par un trait volontairement imprécis, est désignée dans le texte 
sous le nom de faille du golfe de Porto ferrajo. 


es 


Le Monte Fabbrello est une colline dont le point culminant est à 130% au-dessus de 
la mer et qui se dresse un peu à l’est de la route de Portoferrajo à Porto Longone, 
près du col où est bâtie la Casa Marchetti. Le sommet de la colline est fait de quart- 
zites (permiens ou triasiques) reposant sur les schistes noirs siluriens. Pour bien voir 
la structure, il faut suivre la mauvaise route qui, de la Casa Marchetti, s'élève à l’est 
vers la Casa Traditi. À 5oo® ou 600 de la Casa Marchetti, à un col, un sentier se 
détache de cette route à gauche et contourne le versant est du Monte Fabbrello. Voici 
ce que l’on observe, en suivant d’abord la route, ensuite le sentier. 

Les assises, dans l’ensemble, sont horizontales ou plongent faiblement au nord-ouest. 

‘On est d’abord dans le Silurien ; puis, le Silurien se relevant un peu, la route coupe 

la serpentine ; puis on rentre dans le Silurien. Brusquement, à 350" ou 400" de la 
Casa Marchetti, le Silurien se relève, et l’on voit s’enfoncer sous ce terrain, avec 
intercalation d’une brèche de friction et d’une lame de quelques centimètres de serpen- 
tine, les calcaires et les grès de l’Éocène (alberese et macigno). Un peu plus loin, le 
sommet de cet Éocène est formé d’un banc de microgranite compact, du type appelé 
eurite par M. Lotti. Plus loin encore, les terrains s’abaissent, on rentre dans le 
Silurien, qui descend même en contre-bas de la route : là, dans un ravin, on peut 
voir les schistes noirs siluriens reposer sur l’Éocène. La route rentre ensuite dans 
l'Éocène, qui forme le col où le sentier qui va vers le nord se détache de la route. 
A quelques mètres au nord de ce col, le contact Éocène-Silurien redescend, et l’on 
traverse le banc d’eurite blanche qui est le sommet de l'Éocène. Puis, entre cette 
eurite et le Silurien, une lentille s'interstratifie, rapidement grossissante vers le 
nord, et faite de micaschistes et de caleschistes micacés, avec bancs de calcaires 
cristallins ferrugineux. Un peu plus au nord, la serpentine reparaît, entre le Silurien 
et cette lentille de Schistes lustrés, Quant aux sédiments éocènes, mêlés d’intrusions 
microgranitiques, qui s’enfoncent ainsi sous les Schistes lustrés et sous le Silurien, 
ils reposent eux-mêmes, au sud du Monte Fabbrello, sur du microgranite laminé 
formant le sommet de l'étage mylonitique (pr! de la Carte). 


Ainsi, le Silurien du Monte Fabbrello, terme inférieur de la série sédi- 
mentaire classique de l’île d’'Elbe, n’est pas en place. Il repose, à peu près 
horizontal, sur les calcaires et les grès éocènes mélangés de microgranite et 
reposant eux-mêmes sur du microgranite laminé. Ente le Silurien et 
l’Éocène, il y a intercalation, discontinue et le enticulaire, de Schistes lustrés 
avec Sel pentes 

La série sédimentaire classique de l’île d'Elbe, qui va du Silurien fossili- 
fère à l’Éocène, est une nappe, posée sur une autre nappe où il y a également 
de l’Éocène, Entre ces deux nappes, il y a des lentilles discontinues d’une 
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nappe intermédiaire, formée de terrains métamorphiques (Schistes lustrés). 
Il y à donc trois nappes à l’île d'Elbe, savoir : | 


L. | : 
Une nappe profonde, comprenant, de bas en haut : 4, du granite, des gneiss, des 
HT UANE tout cela non écrasé à l'ouest de l'île (Monte Capanne), très écrasé à 
l'est ; D, un Trias marmoréen et dolomitique (marbres de la Calamita); c, un Éocène 
So schisteux et gréseux (étage de l’alberese et du macigno, eÿ et ef de la Carte), 
ric 1 en Dr rat microgranitiques, mais ne renfermant pas de roches vertes, ou, du 
RUE) n'en renfermant que dans la région ouest de l'île (pourtour du Monte Capanne) ; 
. A , 5 . . 
c'est dans cet Éocène que l’on trouve, au sud du col Reciso, des Nummulites. 
; Il, Une nappe intermédiaire, peu épaisse et lenticulaire, de Schistes lustrés iden- 
tiques à ceux de la Corse et comprenant comme eux des roches vertes (serpentine); 
,. n  « * . CS » . . 
c est une série compréhensive, entièrement métamorphique, embrassant probablement 
tous les terrains du Trias supérieur à l’'Éocène. 

IT. Une nappe supérieure, comprenant, de bas en haut : «, le Silurien fossilifère: 
6, les schistes primaires de Rio Marina, probablement carbonifères; y, le Verrucano 
et les quartzites du Trias; 0, le Trias et l’Infralias dolomitiques; €, le Lias fossilifère; 
£, un Eocène différent de celui de la nappe L'et comprenant, avec beaucoup de roches 
vertes el sans aucune intrusion microgranitique, des schistes, des jaspes et phtanites, 
et des calcaires blancs (termes e!, e? et e* de la Carte). 


Si cette analyse est exacte, toutes les fois que l'Éocène du type I (Éocène 
à intrusions microgranitiques) vient au contact de l'Éocène du type IE 
(Eocène à roches vertes), ce contact doit être anormal : c’est une surface 
de charriage, au long de laquelle ont été momentanément supprimées la 
nappe IT tout entière et la partie basse de la nappe IL. En regardant la 
Carte de M. Lotti, on voit qu'il y a deux lignes de contact de ce genre, 
donnant l'illusion d’une série éocène unique et continue : l’une va de la 
Casa Fantolini à la Casa Ciollini par les points 278 et 276, près du Monte 
Castello ; l’autre va de l’Acona à San Giovanni par le col Reciso et se pro- 
longe par les Ghiaje, près de Portoferra]o. 

En suivant attentivement ces deux lignes, on constate aisément leurs 
caractères de contact anormal. Le contact est souvent vertical, ou se ba- 
lance de part et d'autre du plan vertical en restant très redressé. Dans ce 
contact, les étages finissent en pointe et s’écrasent : tel est le cas des cal- 
caires e* au sud du col Reciso et aux environs des points 276 et 278. La 
série III est, au voisinage du contact, violemment plissée, et des plis entiers 
vont s’écraser dans la zone de charriage : c’est ainsi que l’on voit, entre e* 
(série LIL) et ef (série 1), reparaître çà et là des roches vertes ou des 
jaspes e?. Enfin, des brèches de friction jalonnént, de distance en distance, 
les deux lignes : brèches de microgranite et de serpentine, près du point 276; 
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h 


ee de et us au sud. de la Casa del San n " le 
de la même ligne, brèches des Ghiaje, près. pren < ITA} rpm a: 
roches vertes, les autres de microgranite et de sédiments éocènes. 

En dehors de ces deux lignes de contact anormal entre J'Éocène s 5 2 
roches vertes (e). el l'Éocène à roches vertes fr Les c ), il y a trois points où 
l’on voit de petits lambeaux de l'Éocène. eïs enfoncer sous l Éocène à à ‘roches 
vertes, ou bien affleurer dans des fenétres de la nappe de roches vertes 
(cimetière de Porto Longone ; Casa del Duca, au nord du col Reciso): 
Je suis donc très convaincu qu 1l y 7. à l’ile d’Elbe, deux séries éocènes, 
deux faciès de TÉocène, appartenant à à des nappes différentes, qui peuvent 
venir en contact Pa les hasards du laminage, mais qui, stratigraphiquement 
parlant, sont séparés par la zone 8e terrains SN ARR (paf des 
He lustrés). 4 | | | ue qqs sell JU 


: NOMINATIONS. 
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M. le PRésiDENT DE LA SOcIÉTÉ D'ANTHROPOLOGIE DE Paris demande à 
l'Académie de vouloir bien prendre part à la commémoration du cinquan- 
tième anniversaire de sa fondation, qui sera célébrée les 7, 8, 9 et ro TS 
prochain. 


L'Académie délègue, pour la représenter, MM. E. Deere et LE. Le 


Bouvier, 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréramx PErPéruEeL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Traité de l'alimentation et de la nutrition à l'état normal et pathologique, 
par M. E: Maurez. (Présenté par M. C, Bouchard. } 


2° Ministère DE L'Ixsrrucrion Pu8LiQUuE. DÉLÉGATION EN PERSE. Annales 
d'Histoire naturelle, publiées sous la direction de JF. ne MorGan, Délégué 
général. Tome 1: Paléontologie. (Présenté par M. H. Douvillé. ) 


3 État actuel et avenir de l'aviation, par Ronozrne SoREAU, (Présenté 


par M. H. Deslandres.) 
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si 91 19900016" 1 #9. SAR 82 
Rx - bio al esov 1 
asviua noituy. 1920! L'epre set 


CE 


naiss Ai | Temps moyen 


cent lente. Né 
AU $ pra Vs 


comète. Danie 


Re pr NL Rx ; 


Le 


4. jai, 4430", temps 
ponsedO — = MMO7ONTEA | 


LiNote de M. J JAYEULE, LÉ 


Mens, HE > ain) ES 


A ni: 154 
ANR HE 
BTOPEU DL 5 gnot leNontbs à 0). 


109 Bol Ï LI RO 


de 


de Nice. ab Ca QE TES FER A®. comparaison, Étoiles. 


. Juin 16... “3 13. ON 
. #18 1647 - PEN 32. 9 


En do vA 
DO Tr ER OU 


m s = ” 

3.293527 «V0 er ct 52,2 Wsro MS 
. Hi 1 n ALL: Eu -. 1841 

—3. 31,83 1 net 48, 2Hiiner 9610 0002 
+6.10,56 2%. 8,0: .w 16:10. 
APR RON TR ATALTI ES 
hic sd Ascension Réduction Réduction 

droite au Dist. polaire au 
Autorités. nhissl r. moyenne. : jour. moyenne. jour. 


+<) 


h  ,.1nf#fés | s DO PPT 7 
sICambridge (A) 1006-+ Paris 2276]. 8,5 1.45.23,78 —0o,45 59.58.43,5 +6,4 


Leydén6m. 2007. PQ, 114850 "1.48015%%2 -%6,44158.30.26,8 +6,6 
+ (Leyde 656 + Paris 2181)......... 8,7 ,1.41-23,229 — 0,39 57. 7. na +7,0 
cr 4 Eh enééemetépiente EU 8,8 1.54.20,02 “6,4% 55. À +9,0 


Positions apparentes de la comète. 


Log. fact. Distance | Log. fact. 


Dates. Ascension 
1905. droite. parallaxe. polaire. -parallaxe. 
| r h m 8 o mn 
naluin.1ÜGreuue . . 2x 1:41.54,06 1,682, 60. 142,1 0,777n 
17 Meta n JAN) TS 1,609, 58.34.21,6 dr. 
Po ; 1.47.33,39 1,702n D 10 2108 0;747n 
ti @ np 1.50.25,10 ï » 699» 55.49. 2,8 0,774 | 
Remarques. — Juin 16. La comète est à peu près ronde, avec un diamètre “E 1/,0 


environ. Elle présente une sorte de noyau écrasé, de l'éclat ir étoile de gr. 11 à 12. 

Juin 17. La comète semble avoir augménté comme dimension, Le noyau est moins 
net qu’hier, il semble plus écrasé; la nébulosité qui entoure le noyau paraît plus 
intense. Légère brume. 

Juin 18. L'éclat ét la dimension de la comète restent les mêmes ; par contre lé noyau 
devient de plus en plus diffus, écrasé, ainsi que la nébulosité qui l'enveloppe. 

Juin 19. La comète présente le même aspect qu’hier. Ciel très beau. 
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ASTRONOMIE. — Observati ns à 


(Borrelly). Note de M: 


tons 
AT EU 
106840 M 16Q SH Han 
Le 14 juin au matin, M. Borrelly a découvert une nouvell 
nuages ont interrompu son observation et ila 
nir les lectures de calage de ce nouvel 


HA 


> x | LO ë 
HO 
à Le s ï RS ne 4 


eu tout juste le tnpsdobe | 
astre. 15, Je cielest resté couvert; 


19 39 a 
D Dallre 
Carta d r 
; 5% 

VA 


N 


mais le 16, M. Borrelly a pu rs sa découverte et l'annoncer le 1 dr 


matin. La ER ETS marche rapidement vers le Nord-Est. 


M. Coggia a obtenu à l’équatorial Eichens l step suivante : D 4 


ai tar] 


Comète. À Bin 


Lo 
cg te nt 
yet 


D ÈE" 


set 


- Temps 
Date. moyen 


1909. 


Juin17.... 


de Marseille. 


Eh mms 
14.30.59,8 


Ascension 
droite 
apparente. 


ie 16. 


Log. fact. 
 parallaxe. 


T :699» 


. 58:30.34,2 


Log. fact. 
_ parallaxe. 


Dist. pol. 
apparente. : 


| .0,674n 


Position de l'étoile de comparaison. 


-Asc. droite 
moyenne 


1909,0. 
h om s 
rar, 28 


Grandeur. 


9,9 


La comète al aspect d’une nébuloëité ronde, plus | brillante vers le centre, : 


mais sans noyau bien 


Déclinaison 
: moyenne 
1909,0. 


58:33.41,8 


Réduction 
au jour, 


s 
—0,40 


net. 
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Réduction 
au jour. 


gutarilé, 


653 Leyde. fat € 
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M. Borrelly, au chercheur de comètes, a fait les observations qui suivent : 


Comète. 
Temps ; Nombre Ascension : 
Dates. moyen Comèête -— Etoile. de droite Log. fact. Dist. pol. Log. fact. 
1909. de Marseille. — D COMP. apparente. parallaxe. apparente, | parallaxe. 
x halo &fs mie É : b,. mas CRE . 

Juin 16. ‘13.56.54 “<+o.31,30 —17.24,0 6.6 1.41.59,72 1,698, 59.58.21,3 0,703n 
18. 13.47.09 —0, 7,07 —12.21,6 5:5 1.47.35,35 1,713n 97. 8.21,9. 0,602, 
18, “14.938,41 y—0,,0,96 + 9.17,89 9.0, 1.47-48500 1,700 00 LP LE 0,68, 

Étoile de comparaison. 
Asc. droite Dist. pol. 
moyenne Réduction moyenne Réduction 

x Grandeur.  1909,0. au jour. 1909, 0. au jour. Autorités. 

h m s s ‘ : ” Î , ] 
g.. 8,7 1.41.28,84: —0,42 60.15.38,9: +6,4 969 Cambridge (Angl.). 
bn 59,4, ..1:47.42,84u1—0,4356.55:5354 +6,9 335 Bonn. Sternverz.- 
bmn9,4 1.47.42,84, ;—0,42.156.55,53,4..--6,0 » | 


> >| 


Len Le à position, au moment de la | découverte, le 2 juin, à 430, temps 


moyen de M ST (TE 5 Un Re D. bre ANA a SA Se f.Iz fA 


: RU EL vu y SRE e d e grandeur ur 10 noyau à peine 
| perceptible, entouré d A nébulosité régu ièrement LEE 


Le 16) juin, elle présentait l'aspect du 14, et le 18 juin elle semblait un 
Pi plus faible, avec un noyau un peu visible. ‘4 


5 b *€ (18) 2 \— A 


AFoNoME, ot: de. la comète 1909 a ( De Daniel) faites à à 


Besançon, avec % ‘équatorial coude. Note de M. Cno- 


JU f 1#1 EHITLI EN 5 HAT 


erpatoire 
ISIN SONO SE 2114 AIT 
| FARDET, présentée | par | M. B. Baillaud.… ms 

4 {1 n 


Le re 13 n frs 


TIR 


— | : ser 
DINAN both HSS6 j le 


. s OH} )MONAUS istnef AETÉ. A toi 
Observations de la han: à a 


Temps moyen iR ÿ Nombre 
Dates. : re 2: (CALE RTC 
190% suc _ Étoiles. Besançon. AO -AT: © compar. 
SES ILES "a SES +2.28,63 +11.96,1 9:6 
Li na ENS TE a 13.95.33  +2.33,01: | |: + 9.20,9: * 9!6 <.: 
LI TENUE PET NS 13.38.41 +2. 7,08 —10.32,6 9:6 
UM DORA “ed 14. 4,45: +2.10,36 —11.58,8 9:6 


Positions moyennes des étoiles de COR HAPGUEET. PTE 19090. 


soitM Ascension Réduction. Fan à “ Réduction: 
. FU re Ci droite au __ polaire au 
ne. Catalogue. moyenne. |“ jour. moyenne. jour. ; 
OLIS} 1 5 #31 F gb es 2 Ua DIOUE 20 EN qqs 25b 
a AG Leiden, 663. 1.42.13,62  —o,41. 58.23.17,3:  +6,8. 
Hottibnos À 704 4448.23,55: :, —o,ho : 55:59:56, 249,1: 
Positions apparentes de la comète. 
Ascension Distance — 
Dates. droite Log. fact. polaire me Cosfatt: 
1909. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 
(Yrhitcm 25 2h € L sta À 3 
Lit Get O CEE 1.44.41,84 9,665, 58.34.50,2 0,786, 
CNAB TECOMRE 1.44.10;22. 0,075; 0n.32.1),0 05 748n 
LÉTURT RER __1.50.30,73 0,684, 55.46.40,1 0,752, | 
Tin Te = _1.50.33,51 9,686, D I01d,0 0,722n, 


Remarques. — La comète, de 11° à 12° grandeur, a une chevelure ronde, étalée, 
indécise, de 1,5 de diamètre. Par vision oblique, une vague condensation se voit vers 
le centre. La deuxième observation du 19 juin est faite dans. les lueurs cr oissantes de 
l'aurore; aussi la comète est à la limite de visibilité, 
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ANALYSE MATHÉMATI 


HS À ur ge eM.S. darratr. — 


not SELEVIeN, 251 née de LINE) ds À PS 


ai pile se Se ot 81 51 16 .M î6 PEN COS Ja ofls , auf 91, En 
fiers 094 Au Devon NS 55VS die aulq, ET 


en Ex me) dr, s= [| A(æ)y'd2, | 


Fisianû { stats D 56 1u0o1mmn as240 — ,SIMC a 
A(x) éta nt une e fonction € nur ue et positive ans li tervalle ab, , et.y une 


Y 91:07 CT OSATAUT SOL 
fonction nn à que ses 4rois premières dérivées dans e méme inter- 
valle. Il s’agit de chercher la fonction qui rend minima | ‘intégrale ( définie J, 


tout en satisfaisant aux conditions RER SAR EEE Te 


AVATAR INR UTATAS 
novout «qonoT 
CE) =, pra pour RS 


La 


{1 I 


. Ô t 


La règle pa connue d'Euler doit à à l'équation 


(1) v,0 Sol ST LA G)ÿ 


dont il faut trouver une intégrale rer É conditions (E). 

MM. Davidoglou (Annales de l'École Normale, 190) et Al. Myller (Gôttingen, 
1906), dans leurs Thèses, ont traité ce problème, le premier par la méthode si féconde 
des approximations successives de M. Picard, et le dernier par la théorie des équations 
intégrales ; ils ont démontré l’existence d’une infinité de valeurs singulières positives 
du paramètre À, auxquelles correspondent des intégrales satisfaisant aux conditions (E). 

Soient À, la plus petite de ces valeurs, y, l’intégrale correspondante. Cette fonction 
réalise-t-elle le minimum de J,? L’analogie de ce qui se passe pour l'équation du second 
ordre (voir É. Picar», Analyse, t. IL, p. 111) nous porterait à répondre par l’affirma- 
tive. Or, la question est ici de beaucoup plus délicate. 


En effet l’intégration de (1) MOEnRaN les conditions 


V0 Y — à 
D RENTE 73 RE pour æ=Ë (a<E<b) 
d& PES js a 


conduit encore, comme l’a montré M. Myller, à une infinité de valeurs sin- 
gulières positives de À. Soit 1, la plus petite de ces valeurs et supposons, cé 
qui peut arriver, W, À. Soit #, l’intégrale vérifiant les conditions (Fhet 


NS 1 


POLE 
sert #: w' 


a fs st dl DEIAGAL, 
LM an Ho ner Per L24 batoi 


on on définit une fonction y de la manière suivante : 
LUTTE eoneviue esugil #51 éasb ,ioutnont enolls euo/ 5t 


sb soie 208 Fésin RQ sb a SEE M 2911181199 ssupiiqqe'h 


- avt PS ngroË E<æ£b NOTION 2101 brôds "I 


——- tr substituée dans J 
= etJ,, donn 
LOT) ab au ds Lis Lu Cr rame gps sh site m1 


5 Le re déstaissto ti sa J= HA Mon Rte Li À san best ACTE 


; sf SE au on say0 nièr. TEE vs 
El NE sn Fe té, cet DRE nétio +# s  déri vées pi remie La rte ss re 
ur mais Je n'ai pas m ’arrêter à cette es à Ja aquell CET ré- 
ponse est connue. 
Comme exemple, supposons A(&)=L —i,a=0,b=1 ct PE PIAGQUE À 


par À‘. On aura 


s Je tup :Ga(eÀ) | cos (1) 29 SY11SS 59 9 Vr RAS Le A w 

; 2 M Re ni 

; | ch À De Ch = coshyp.\ 
ns, (. | A sai "VSh= sinhyp. /? 

ETES sing (@—E). 


SRE pe nou isnan au nan 3 


3$= 


À, étant la plus petite racine positive de l'équation 
; -ChÀ cos À = 11) 
que l’on écrit encore SEL 
Sh2 cost À po vL Ft + Gvoi 
a 2 2 2 
à y, ch plis pére + racine soie) de 
»q} ov: CET inv Ghy — eos Shy = 0. | 
Or, comme l’on a 


im 


il suffit de prendre ? ns £ << 1 pour avoir ps, < À. 


En faisant tendre £ vers 1, g., diminue et tend vérs v,. La limite à inférieure 
de J, est donc y}; mais cette limite n'est pas alteinte, puisque à cette valeur il 
ne correspond aucune intégrale de (1) satisfaisant aux conditions (E). 
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auÈue 5 


: ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les séries de Dirichlet. 
Note de M. Marcez Ruesz, présentée par M. Émile Picard. 
1° Nous allons montrer, dans les lignes suivantes, comme il est utile 
d'appliquer certaines méthodes de sommation aux séries de Dirichlet. 
D'abord nous énoncerons les théorèmes suivants : 


I. La série de Dirichlet f(s) RD, ans étant ssmmable par les moyennes arith- 
métiques d'ordre k(k—1,2,3,...) en un point 5 est uniformément sommable par 
les moyennes d'ordre k—1 sur toute portion finie de la droite R(s)=R(so) +1, 
R(s) désignant la partie réelle de s. Il en résulte que la sommabilité est uniforme 


# 


dans toute bande définie par les inégalités 
R(s)2R(5) +1, ; [EI<T, 


t désignant la partie imaginaire de s — à + it etT désignant un nombre positif quel- 
conque (1). 

L'intérêt des résultats de ce genre est bièn mis en évidence par le théorème qui suit 
et qui se démontre aisément : 


IL. La série F{s) = ann étant sommable d'ordre k (K—=0,1,2,...) en un 


point s, et e désignant un nombre positif quelconque, on a, dans le domaine 


R(s)ZR(s) + €, 
l'égalité 
lim F0 0 

sie [STE 
et cela uniformément avec |s|. 

Si l’on introduit les moyennes arithmétiques d'ordre non entier, on peut démontrer 
de même qu'en agrandissant l’abscisse de s d'une quantité positive, l’ordre de somma- 
tion pourra être abaissé de la même quantité. L'existence d’une droite de sonimabi- 
lité ainsi qu'une formule correspondant à celle de M. Cahen pour l’abscisse de con- 
vergence s’établissent d’une manière très simple. La formule explicite se trouve (pour 
K entier) dans la. Note citée de M. Bobr. 

La généralisation du théorème IL, pour Æ non entier, me parail très probable, mais 
Je n'ai pas encore surmonté toutes les difficultés de la démonstration. 


(‘) Dans ce théorème que je possède depuis environ une année je me suis rencontré 
avec M: Bohr qui a publié ses résultats dans une Note très intéressante insérée dans 
ces Comptes, rendus, le 11 janvier 1909. Il conclut, de la sommabilité d'ordre Æ pour 
des valeurs telles que R(s) > c,, la sommabilité d'ordre # — 1 pour des valeurs telles 
que R(s)> 5,+ 1. Notre énoncé comprend celui de M. Bohr. 
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LES Fe un autre ordre d'idées j'ai démontré les théorèmes suivants : 


HT. Lorsque la fonction définie dans une portion du plan par la série co 
vergente raie -Ea,n”* est régulière (*) aux points du demi-plan 


(52e, 


el y satisfait à la condition 
> 20 VE 134 9 ; : 
(1) 


* 


uniformément avec |s|, la série La,n”* est sommabte par les moyennes arith- 

métiques d'ordre k (k désignant ur nombre quelconque >> #) en tout point de “ : 

la droite R(s) — c et du demi-plan Rs) > c. La sommabilité est uni PfOTTREES en . à 4 
_ doute bande du domaine R(s)° c qui est parallèle à l'axe réel. 


De 


IV. La droite R(s) — ce contenant des pôles ou des points critiques alge- 
briques et, parmi ceux-ci, certains d'un ordre d’ infinitude 21, aussi que la ES 
condition (1) étant remplie pour un certain nombre k, la série n'est sommable 
par aucune moyenne arithmétique en aucun point de la droite. 


La démonstration de ces deux théorèmes se fonde sur une application 


convenable de la formule de Cahen établie en toute rigueur par MM. Hada- 
mard ét Perron (par le dernier même pour des séries qui ne possèdent pas 
de domaine de convergence RREon sd 
On voit du théorème IV qu’en particulier /a serte de Dirichlet qui repré- 
sente la fonction 2 (s) n'est pas sommable (?) par aucune moyenne arithme- ee. 


(*) Le théorème subsiste pour les points réguliers de la droite R(s)—c si l'on 
“4 admet sur elle des points singuliers (en nombre fini) au voisinage desquels | f(s)| est 
2 intégrable. En effet, tout revient à la question si l'intégrale 


À ë 
EE fe + ti) ewti dt 
; le 
tend ou non vers zéro avec — (c+T,iet c + T,i étant deux points qui entourent le 
w 


point singulier). On voit de cette remarque que même des singularités de la forme 


peuvent être admises. Il en résulte de plus que, dans le théorème IV qui suit, 


ss 
.: donner des singularités d’une nature beaucoup plus générale que celles que 
j'y caractérise, détruisant la sommabilité de la même manière que celles-ci. Je me 
réserve de revenir sur ces questions dans un travail plus détaillé. 
(2) Je viens de constater que ceci résulte aussi, d’une manière très simple, d’une 
formule due à M. Kinkelin. 


SET 
C. R., 1909, 1° Semestre. (T. CXLVIII, N° 25.) 21! 


hits IV, M. ee me. communiqua que, n À 
intéressant, ses calculs sur la valeur asymptotique de certain s ; 
lui avaient cha le Mir Men as ace me. 


_ droite es a 2 


Par contre, les séries de Dirichlet qui représentent les fonctions [Z ()P, 
À désignant un nombre réel &1, sont convergentes sur toute la Pe R js ts. . 


CHERS point s = 1 pour À > 6= ù PAST 


L i “ 


Ce théorème se démontre par le théorème plus général qui suit : 


Supposons qu'il existe pour la fonction f(s) représentée dans une certaine sh 
tion du plan Bar. la série convergente Êa,n* un nombre k tel que ar 


“ 


LÉCs)1< ef sf 
N 
R(s)Z1, 


et des|s| assez grands. Nous supposons, en outre, que la fonction est régulière 
dans ce domaine, sauf tout au plus en des points isolés de la droite R(s) = 1, dans 
le voisinage desquels [ f(s)] est intégrable et, dé plus, qu'on a 


Ai FE dec: ln 
D —— 
= n 


Z — 


près 21 0 de 


Dans ces conditions la série converge en tout point régulier () de la droite 
R (s) 1 

Par une petite généralisation d'un théorème de M. Landau (?), nous voyons très 
nettement que les fonctions [Z(s)}} (À < 1) sont de l’espèce ci-dessus. 


Dans une Note prochaine nous introduirons une méthode générale nou- 


velle applicable à des séries de la forme générale pi dy en qui se prête 


heureusement à sommer les séries de Z (s) et de ses puissances et qui four- 
nira des résultats utiles sur le produit de deux séries de Dirichlet. 


(1) La convergence subsiste pour une grande élasse des points singuliers. 
(?) E. LaNpau, Beiträge sur analytischen Zahlentheorte (Réndicontt del Circolo 
mat. di Palermo, 1. XXVI, p. 228). 
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SÉANCE DU 21 JUIN 1909. 
Dev eh 004 isa rt dé het. JR b ni biere. 20 ao 
7 AVIATION, — Le vol ram et les formes de l'aile. 
input sut 211 Note(t) de M. L. Trouvenr. 
auf pEUÉLRE dans quelques cas spéciaux, la marge postérieure de l'aile 
nest pas surélevée pendant l’abaissement, et, en réalité, la propulsion est 

due aux trois causes suivantes : 1° La normale ON à la vitesse U s'incline à 
mesure que W augmente; en raison de la courbure SMS',onaa<a,etF, 
suiyant ON, dépasse ON,, normale à V, et produit IL; le profil abc’. du 
fouet se creuse suivant a’b'c".…., ce qui augmente IT, 2° En réalité, SMS’ pi- CE 
vote plus ou moins par torsion. 3° L'air projeté latéralement par la force | 
 cenirifuge (rotation de l'aile) est, par suite de la courbure ABC, ramenéen 
arrière et produit une réaction motrice, assurée, malgré la translation V, par - 
la forme en lame de faux pour les rameurs rapides. Les qualités propulsives Ë 
sont donc : la concavité et la souplesse (d'ensemble et du fouet), lesquelles 
se suppléent et, par suite, varient presque toujours en sens énverses ; la cour- 
bure ABC ; et aussi l’étendue du fouet, amortisseur de la vitesse du bras. 
Les qualités de soutien sont celles d’un aéroplane : grande surface ; faible 
concavité permettant V rapide; prédominance du bras sur le fouet, que son 

bord mince expose aux dépressions. 


Fig. 1. 


Il y a donc contradiction entre les qualités des deux ordres et l'un d'eux dot 
étre plus ou moins sacrifié à l’autre. Chez les rameurs utilisant peu le vent, 
les qualités propulsives dominent, sauf la souplesse, incompatible avec les 


(:) Recue dans la séance du 5 avril 1909. 
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efforts très énergiques. Le départ instantané, nécessaire pour la sécurité des 
petits passereaux, est assuré par une courbure excessive, imposant, par suite, 
le vol plié; l’aéroplane s'améliore chez les oiseaux plus lourds ; chez ceux qui 
n’ont pas d'efforts spéciaux à produire, il y a équilibre des deux groupes de 
qualités et vol régulier (pigeon). Une voilure restreinte favorise le départ 
rapide par l'accroissement de W (perdrix). L’hirondelle, la frégate, etc., 
rameurs rapides et précis, peuvent, pour leurs vols prolongés, utiliser le vent 
en planant, où en ramant, suivant une Communication précédente : Principes 
du vol à voile (Comptes rendus, 28 décembre 1908), grâce à leur fouet très- 
étendu et plat, mais se creusant pendant labaissement. L’aile voihière est 
plate, II étant obtenu surtout par la souplesse, qui amortit en outre l'effet 
des petits remous, etc. ; le fouet est réduit au profit du bras; l’aile, qui pour 
les voiliers océaniques peut être longue (chocs peu dangereux à l'essor), 
est plus limitée chez les voiliers terrestres, d’où l'épanouissement de l’extré- 
mité. Les échancrures des rémiges voilières leur permettent de produire II 
(profil courbe et torsion) et accélèrent les battements d’essor. 


MÉCANIQUE. — Méthode d'expériences pour recherches aëérodynamiques. 
Note (') de M. A. Rareau, présentée par M. Painlevé. 


Le dispositif expérimental que je préconise (?) consiste à mettre les sur- 
faces, corps, modèles ou hélices à étudier dans un courant très homogène 
obtenu en faisant.sortir par une buse convergente, de largeur suffisamment 

Le 

Pc à ain e A D 1l: n 1 ; « 

grande, de l’air soufflé par un ventilateur. En prenant certaines précautions, 
le courant est parfaitement régulier et les vitesses d'écoulement toutes égales 
et parallèles dans toute l’étendue de la section transversale du courant, sauf 
tout près des bords. Le corps à étudier étant fixe, il est facile de faire sur 
lui les mesures avec beaucoup de précision, et en peu de temps on recueille 
toute une série de chiffres. Comme le corps est placé à une petite distance 
en avant de la buse, les filets d'air s’infléchissent sous son influence librement ; 
ils ne sont pas gênés dans leur épanouissement latéral, contrairement à ce 


(') Présentée dans la séance du 17 mai 1909. 
: 1, sea arnière l'avais] 1 5 Ste 1 
(*) L'année dernière J'avais indiqué la méthode et prêté un ventilateur d'essais à des 
constructeurs d'aéroplanes qui ont pu faire quelques séries d'expéri S 1 i 
LT L I sq | are quelques séries d'expériences ; mais l'appareil 
n'élail pas encore complètement au point pour donner la précision désirable 
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qui a lieu dans la méthode dite du tunnel, qui consiste, on le sait, à placer le 
Corps à étudier dans un tube où l’on produit un courant d’air à l’aide d’un 
ventilateur. her à bide 

Cette méthode est plus précise, plus pratique et d’une application beau- 
Coup moins coûteuse que toutes celles qui se basent sur le déplacement des 
corps dans l’air calme. 

Nous nous proposons de l’appliquer non seulement aux plans minces, mais 
aux hélices de propulsion. Dans cette Note, je ferai connaître les résultats 
obtenus sur la variation du centre des poussées. 

Les résultats obtenus démontrent nettement qu’il y a deux modes 
d'action, deux régimes d'écoulement très différents l’un de l’autre. 


L'expérience a été faite d’abord avec une plaque plane rectangulaire en tôle mince 
de 500®® X 300%", exposée au courant d’air homogène, de façon que les grands côtés 
soient parallèles au plan d’orifice de sortie de la buse lançant le courant d’air. À chacun 
de ces deux côtés, la plaque était pincée, par des vis de pression, dans une petite pièce 
cylindrique formant tourillon dans un trou d’un montant vertical fixe, de telle manière 
que cette plaque pouvait librement tourner autour d’un axe horizontal parallèle à ses 
grands côtés. On balançait le poids de la plaque au moyen de poids suspendus aux 
extrémités de fils de laiton attachés en des points du bord antérieur. 

Les choses étant ainsi préparées, on soufflait l'air sur la plaque et, sous l’action du 
courant, elle prenait une certaine position d'équilibre défini par son angle £ avec la 
direction des filets d’air, en amont, soit en dessus, soit en dessous de l'horizontale. 
L'inclinaison £ dépend de la distance d de l’axe au bord antérieur. 

En mesurant cette inclinaison pour les deux positions symétriques, on élimine 
diverses causes d’erreurs, notamment un léger infléchissement par rapport à l’horizon- 
tale des filets d’air sortant de notre buse. 

Le graphique ci-après traduit les résultats obtenus. 

En abscisse est portée la distance x de l’axe de rotation, c'est-à-dire celle du centre 
de poussée, au bord antérieur par rapport à la largeur totale de la plaque ; en ordon- 
née, l’angle d’inclinaison £. Nous avons vérifié d’ailleurs que cet angle ne variait pas 
sensiblement avec la grandeur de la vitesse de l'air, et cela jusqu’à un peu plus de 30" 


par seconde. 


D'après ce graphique, on voit que, pour de petites inclinaisons, l’abscisse 
du centre de poussée tend vers la valeur 0,236 ; à mesure que l'angle aug- 
mente, le centre recule, d’abord lentement, puis plus rapidement. On savait 
cela depuis longtemps, mais ce qui est, Je crois, entièrement nouveau, c'est 
que la courbe se subdivise en deux tronçons complètement distincts lun de 
l'autre. Le premier, ABC, relatif aux petits angles, correspond à un régime 
d'écoulement dans lequel les filets vont tous dans le même sens; c’est 


D, div Aie 


le seul régime à considérer} our la ARMES > aérc ie 
deuxième, sy relatif aux sd angles, correspond Et AR 
| régime très différent du premier et analogue à celui qui à lieu dans le cas où RE 
- la plaque est exactement normale à la direction générale du courant; dans 
ce dernier régime, il y a rebroussement d’une certaine quantiié de gas 
d'air au pans antérieur de la pau dniles-hie banab 24108 


Z=/nclinaison des surfaces en degrès ; 


æ = Distance Be centre de ar au bord F pe en 4 es . largeur ss 7 se 


Dans la région avoisinant les extrémités C et D des courbes, les régimes 
sont instables; ils passent facilement de l’un à autre. 

Pour chaque position de l'axe, il n’y a qu'un seul angle # d'équilibre, 
excepté cependant dans le voisinage de X = 0,416 où il y a deux valeurs 
de #, les deux régimes étant alors possibles; j'ai effectivement obtenu deux 
positions d'équilibre bien distinctes avec X = 0,416. Chose singulière, 1l 
n'y a pas d'angle d'équilibre possible entre 29°et 36°, Avec de tels angles 
d’inclinaison, un plan sustentateur, analogue à notre plaque, ne peut pas 
donner lieu à un état de régime stable. 

Ces premiers résultats montrent déjà que la continuité que, jusqu’à pré- 
sent, on à supposée dans ces phénomènes lorsque les inclinaisops croissent 
de 0° à 90°, est complètement erronée. 


Dar ER RU 
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21e tub 24e bi {i cit nn #14 1h #4 italie EL 1 NP } Lits, / 4 Ft Hé TENTIES à 1 fn - : 
Am Tv TE hrs à chaleur du polonium. Note de M. Winian Dane, 
ASE MPNIOIR BE 1 transmise ht He "1 Œ He 


OÙ SÉMAMDET SION wi di11 + Pr Dar: 


a une Note nur () jai dés une méthode très sehsillel pour 
mesurer de petites quantités de chaleur. | 


L'appareil est représenté sur la figure (p- 1449). En introduisant la source de cha- 
léur S dans le tube D, on augmente la tension de vapeur du liquide dans le récipient À, 
et la petite bulle d'air B se déplace vers le récipient A’. Le déplacement de la bulle 
Le indique la quantité de chaleur dégagée, mais en général il est préférable d’absorber Se 
LP la chaleur par un courant électrique passant dans le couple fer-nickel P (effet Peltier) > 
E en même temps qu'elle est produite. L'intensité du courant qui compense le dégage- 
ment de chaleur mesure la quantité de chaleur produite par seconde par la source. 

J'ai employé cette méthode pour mesurer le dégagement de chaleur d’un sel contenant < 
du polonium exempt de radium (voir la Note précédente). La courbe de la figure 1 


Centrrmètres 


| représente le déplacement de l’image de la bulle formée sur une échelle par une len- 
EE tillé. L'appareil est bien protégé contre les variations de température extérieure, mais 
cependant il est si sensible que la petite bulle ne réste pas à la même place. Toutefois, 
si l’appareil est resté tranquille plusieurs heures, afin que la température puisse s'équi- 
librer, le déplacement de la bulle est lent et régulier. La ligne droite 4b représente 
ce mouvement propre de la bulle. 


Le sel de polonium (pesant of 2) ES descendu en S dans le tube D au mo- 
ment représenté par b. Ise produit immédiatement un déplacement de la 
bulle dû au frottement et à une petite différence de température entre le sel 


(?) Comptes rendus, 1e juin 1909, P. 1448. 
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et le récipient A. Le sel était resté longtemps dans le tube D au-dessus du 
récipient, mais néanmoinsil était un peu plus froid que ce récipient. Bientôt 
la chaleur dégagée par le sel ramène la bulle à sa place et, au moment repré- 
senté pare, le circuit est fermé et un courant de 0,00133 ampère traverse le 
couple P. Ce courant n’est pas suffisant pour absorber toute la chaleur pro- 
duite par le polonium, et à l’instant d il est augmenté jusqu’à 0,00143 am- 
père. On voit que cette intensité du courant compense le dégagement de cha- 
leur, puisque pendant le temps qui s'écoule de d à e le courant reste constant 
et la bulle se déplace avec à peu près la même vitesse qu'auparavant. Au 
moment e, le polonium est retiré et le courant arrêté. Immédiatement après 
l'enlèvement du sel, un petit déplacement de la bulle se produit, mais ce 
déplacement est annulé en absorbant de la chaleur par un courant élec- 
trique, et à partir de / l’intensité du courant est nulle, et la bulle se déplace 
avec la même vitesse qu'au commencement : ce qui indique que le mouve- 
ment propre de la bulle est resté constant pendant l'expérience. 

L'étalonnage du couple (voir la Note précédente) a montré que 
8,2 grammes-calories de chaleur sont absorbés par heure et par ampère. 
Il en résulte que le sel de polonium dégage o%*!,o117 par heure. 

Il est très important de savoir si la chaleur dégagée par un corps radio- 
actif est équivalente à l'énergie des rayons du corps. On peut obtenir des 
renseignements importants sur cette question en comparant la chaleur 
dégagée par le polonium avec celle dégagée par le radium privé de l’éma- 
nation et de l’activité induite. Le polonium et le radium ne donnent que 
des rayons «, et les parcours des rayons sont à peu près égaux (38"",6 
et 35%%). On ne connaît pas le poids de polonium dans le sel que j'ai em- 
ployé, mais on peut comparer l’ionisation produite par ce sel avec l’ioni- 
sation produite par une quantité déterminée de radium dans les mêmes 
conditions, et l’on peut chercher si le dégagement de chaleur est propor- 
tionnel à l’ionisation dans les deux cas. 

J'ai fait ces mesures d'ionisation avant de préparer le polonium pour les 
mesures de chaleur. 

Pour avoir une bonne comparaison, il faut que le sel soit en couche 
mince, afin que les rayons x ne soient pas absorbés par le sel lui-même. 
as FR AR ATEN SABRE HE NS He lACHIA EEE Faiupés, 

>s 8, ge de mesurer des courants dus à 
une faible activité, et j'ai choisi la méthode qui suit : 


Le sel de polonium est dissous dans l'acide chlorhydrique, et de l'eau est ajoutée. 


Let à LE bé. di 41: 


D dE L' ,/L 


Li 44 


SÉANCE DU 21 JUIN 1909. 1667 


La dissolution pèse alors 656, 19. Quelques gouttes (pesant 0#,0338) de cette disso- 
lution sont placées sur une lame de platine et évaporées à sec. Le sel couvre, en couche 


_ mince, à peu près 5% de la lame. Pour mesurer l’ionisation, la lame est placée dans un 


récipient assez large pour que tous les rayons & soient absorbés dans l’air et produisent 
leur ionisation maximum. ss 

Le courant de saturation dans ce récipient, mesuré au moyen d’un quartz piézo-élec- 
trique, est 6,94 x 10-!! ampère. En multipliant ce courant par le rapport entre le 
poids 656,19 de la dissolution et le poids o5,0338 des gouttes placées sur la lame, on 
obtient le courant d’ionisation dû à tout le polonium dans la dissolution. Ce courant 
est 1,34 X 1077 ampère. | 

Une deuxième lame de platine sur laquelle est déposé 05,0663 de la solution donne 
la même valeur pour le courant d’ionisation de tout le polonium. Une troisième lame 
avec un poids de sel quatre fois plus grand donne une valeur un peu moindre que les 
autres; mais dans ce cas une quantité appréciable des rayons & est absorbée dans le 
sel lui-même. 


Après ces expériences, la grande solution est évaporée à sec, le sel de po- 
lonium est recueilli et placé dans une petite ampoule pour les expériences de 


chaleur. 


Pour déterminer si de l’activité reste dans la capsule ou sur les instru- 
ments employés pour enlever le sel, je les lave bien à l’acide chlorhydrique 
et je répète les expériences avec une nouvelle lame de platine, etc. Cette 
expérience indique que 3 pour 100 de l’activité est resté dans la capsule. Il en 
résulte que, si tout le polonium employé pour les expériences de chaleur 
était en couche mince, il produirait un courant d’ionisation de 1,30 X 10 7 
ampère. 

Rutherford (‘) a trouvé que 0,484 de bromure de radium, privé de 
l’'émanation et de l’activité induite, et déposé en couche mince sur une lame 
de platine, donne un courant d’ionisation de 8,4 >< 107* ampère. Il suit de là 
que le polonium que j'ai employé pour la chaleur produit la même ionisation 
que o"%,749 de bromure de radium. Cette quantité de radium dégage 
o‘l,o11 par heure, valeur qui est très voisine de celle (o*',o117) que j'ai 
trouvée pour le polonium. Il en résulte que le polonium et le radium en 
quantités qui donnent les mêmes courants d'ionisation dégagent à peu près 
les mêmes quantités de chaleur. 

Ce fait est favorable à l'hypothèse que la chaleur dégagée par ces corps 
est due à l’énergie cinétique des rayons ©. 


——_———————— 


(:) Radioactivity, 1905, p. 434. 
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| ÉLECTRICITÉ. — Sur l'ionisation de l'air par les canalisations élec- 
J Ê L z 13 PEN 
triques à haute tension. Note de M. L. Hourrevique, présentée par 
M. J. Violle. 


Un orage à grêle, dont la direction à coïncidé avec celle d’une canalisation 
électrique à haute tension, a appelé l'attention des physiciens sur le rôle joué 
en Météorologie par les lignes d'énergie électrique (‘). Parmi les diverses 
théories mises en avant à ce propos, la seule qui ait été clairement exposée 
consiste à admettre que les lignes à haute tension émettent, comme un des 
peignes d’une machine de Holtz, « des torrents d’ions qui s'élèvent en 
entraînant des charges électriques énormes ». Je me suis proposé de sou- 
mettre cette hypothèse au contrôle de l’expérience. 

J’ai fait usage, à cet effet, de l’appareil de MM. Chéneveau et Laborde, 
constitué par un électroscope bien isolé, relié à un condensateur cylindrique 
dans lequel on fait pénétrer, à l’aide d’une pompe aspirante, l’air à examiner, 
Si l'opération est assez lente pour que la totalité des ions soit précipitée sur 
les armatures, on pourra, d’après la quantité d'électricité recueillie, évaluer 
le nombre des ions contenus dans le volume d’air étudié. Désignons par C 
la capacité du système formé par le condensateur et l’électroscope, par ? la 
variation de potentiel correspondant à une division du micromètre sur léquel 
on lit les déplacements de la feuille d'aluminium, par » la chute de cette 
feuille d'aluminium (en divisions du micromètre par minute), par n, la 
déperdition spontanée de l’électroscope et par V‘* le volume d’air admis 
par minute, enfin par g la charge d’un ion. Le nombre d’ions contenus par 
centimètre cube dans l’air étudié est 


Ne su no). 
q 


D'après les constantes de l'appareil employé, et en prenant 9 = 3,4 x 1o-'° 
unité électrostatique, cette formule donne 


N —5, ds: 
9 X 10 Ÿ 


(*) Comptes rendus, 1. CXLVII, 1908, p. 379 et 1371. — Bulletin de la Société 


astronomique de France, novembre 1908. 
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1° Air capté à 3° de l’étincelle d'une bobine de Ruhmkorff. Charge + de l’élec- 


N == 22, Ro—1,6,  V — 4300, 
d’où 
N — 2,8 X 105 


pour les ions négatifs. | Re EL er 
2° Air capté au même point que ci-dessus à l’aide d’un tube de caoutchouc long 
de 5m, Charge + de l'électroscope : 


RAn, Done 10e V = 5800, 


N—0,44 x 105 (ions —). 


3° Air capté sur les allées de Meïlhan, à Marseille. 
Charge + de l’électroscope : 


n=3,#4, fit, N=—0,16 X 105(ions —); 
Charge — de l'électroscope 2 


na; EX, N — 0,20 X 10(ions +). 


. C’est avec ce dispositif et par cette méthode que j’ai procédé à des mesures 
dans le voisinage de la canalisation qui transporte le courant triphasé 
engendré à la Brillanne- Villeneuve ( Basses-Alpes) jusqu’à Allauch (Bouches- 
du-Rhône), où la tension est abaissée de 50000 à 13000 volts. 


Des expériences préliminaires, effectuées à l'air libre, au-dessous et à 10" environ 
des fils à haute tension, puis à 200 de la ligne, n'avaient révélé aucun effet appré- 
ciable. Aussi ai-je cru nécessaire d’opérer dans le poste transformateur d’Allauch, à 
l'abri du vent et beaucoup plus près des fils. Les premières déterminations ont été 
faites dans la tourelle d’arrivée des fils à haute tension, chambre étroite et presque 
entièrement close, où la présence des parafoudres détermine d’incessantes décharges et 
où l'odeur d’ozone est sensible. Les mesures ont été continuées dans la grande salle 
des interrupteurs, tout près du couteau amont du groupe IT : l’air a d'abord été puisé 
à 30°" environ d’un des câbles à l'aide d’un tube de caoutchouc maintenu par une 
perche isolante; puis, le tube de caoutchouc ayant été supprimé, on a opéré par prise 


directe faite à 1" environ du même câble, 


"e En ak suivant résume es PERS obtenus : it 198 
= 0,8, | | = GB00. | 


Sigae de charge 
de 


Prise d'air, = l’électroscope. n. , N.. / 
+ 1,2 0,05 X 10° 
Tourelle d'arrivée des 50000 volts... CU Fur Aa 
Grande salle des interrupteurs (prise Ÿ + 0,8. o 
à o", 30 par tuyau de caoutchouc). — 0,7 o(?) 
Grande salle des interrupteurs (prise vu F4 0,04 X10ÿ 
darecte à 10). refonte ne Et 0,05 X 10* 
#2 + LES TR 0,09 X 10° 
ATatGoR PAPIERS: 20e ERA. Ar 1.3 6,69 02 ro 


Ainsi le nombre des ions, positifs et négatifs, qui existent au voisinage de 
la canalisation étudiée est sensiblement nul, moindre en tous cas que dans 
la campagne voisine et surtout qu’à Marseille ; loin de produire des 1ons, les 
canalisations à haute tension paraissent plutôt capter ceux qui existent dans 
l'air ambiant. 
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PHYSIQUE. — Une nouvelle forme de l'équation caractéristique des gaz. 
Note de M. A. Lenuc, présentée par M. E.-H. Amagat. 


1. J’ai montré que l'écart à la loi de Mariotte entre o*t" et 3*t® n’est bien 
représenté par aucune des formules qui ont été proposées jusqu’à présent 
et que, en particulier, la formule de Van der Waals conduit à une erreur 
d'environ 5o pour 100 si on l’applique à l’anhydride sulfureux dans les 
conditions normales. 

Je me suis proposé de trouver une formule du type de Clausius qui repré- 
sente correctement ledit écart dans les limites de mes observations. Je ne 
considérerai ici que les gaz de la série normale, c’est-à-dire qui obéissent 
très sensiblement à la loi des états correspondant à ces faibles pressions et 
à toute température. 

Soient P, V et 0 les coordonnées réduites. Notre formule pourra s’écrire 


LP + | (V— A) = k6, 


h et & étant deux constantes numériques. 


- 
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ci l'expression du travail interne, se trouve “exprimée, en coordonnées 
FE Po et 


sé 1 JUIN 1909. 
Os Ja présio interne: 


De s: 2, _F()—0P(6). M FRE Re 
ie 2 La to EE | “o 


æ 


on sait, pe reste, qu’elle est en raison inverse de V2 C h ce qui nous IS permet 
| d'écrire ; 
RTCEION ’ 4 
et l'équation caractéristique (2?) 


(2) | r CR ANET 


On trouve aisément que le coefficient d'écart a pour La en Paris 
nées réduites, | Fa 


1 (PV) __  VE(V— A)[AKOV'—(V—R)F] " | - 


DE PV: 9 TT LAOVI CV RERO VS 2(V À} F] : 


dont la limite, pour une pression très faible, est 


hkO—F 


(3) RATE 


Or on a, d’après mes précédentes Notes (5), 
(4) A5= 765.10 — 96 x 18,85. 10—*y(2y3— Vay?+ 2 Way —1). 


Égalons ces deux valeurs et remplaçons y par 7° On en tire (*) 


(5) F—Ak0 +0, TUÉE F+ava—e). 


3 
li semble convenable de prendre pour L la valeur de O.-E. Meyer : =—=19269, 


(*) E.-H. Amacar, Comptes rendus, 3 mai 1909, et A. Lenuc, Comptes rendus, 
24 mai 1909. | ; 

(2) Fest mis pour F(8). Il n’y a pas lieu d'introduire en dénominateur un trinome 
en V, comme l'ont fait plusieurs auteurs. 

(5) Comptes rendus, t. CXLVII, p. 4o7, 548, 832 et 1140. On remarquera que le 
coefficient 18,85 — 5 x 34/2. 

(*) Cette fonction tn pnette celle employée per lord Kelvin et Joule (PAilos. Trans., 


juin 1854). 


qui paraît être la limite vers laquelle tendent les coe éoéfficients à ju 
de M. Amagat lorsque la pression augmente indéfiniment. avait "15 NA 


Quant à £, on pourrait essayer de le calculer en introduisant dans la formule (2)les è 


volumes spécifiques » d’après mes déterminations, et les densités critiques A ‘données 
par les divers auteurs (V—#A); mais on trouve ainsi - -des valeurs assez incohé- 
rentes comprises entre 2,6 et 4. Il est préférable de s'en tenir aux À expérimen- 
tales (CO?, Az?0, SO?), ce qui conduit à adopter un nombre voisin de 3,6. PSE Re 


par exemple, comme M. D. Berthelot : = 3,000 


On en déduit ensuite À pour les autres gaz. 

J'ai rapproché dans le Tableau ci-dessous les À ainsi calculés de ceux qu'on trouve 
dans les Tables (A'). L'accord n'est pas toujours satisfaisant; mais, cela n'importe 
guère pour ce qui va suivre. "4 & 


A. A L. A. A 
HIPRAIGEN. 1 0,055  » M7 1 MASON. SU; 0,451 0,454 1,007 
AB. FRS 0,329 0M0,307 0,087 C'HSRRRRN OjaA TES 
CO:ne-usass 025 phttirie RL : Pret 0,404 0,462 1,143 
(RENE ARR 2 0,456 o,40o 0,877 CA, ss. "03301 » » 
AO U,910 2 0,027 FAO CON T..: 0,347" 0,354 1,020 
CL s SR 0,199 0,149 0,729 CE MR T 0,678 0,547 0,807 
CHE 0,210 .00,210 PE 00 CH3AzH?... 0,227 o,252 1,110 
CORRE 0,482 0,464 0,963 SORT 0,504 0,520 1,032 


IT. On peut se proposer de calculer les pressions internes au moyen de la 
formule (1). Elles sont données, en fonction de y, par 


te Fa 
(6) R,= 0,2865 4 V0), 


Or, si # et A sont assez mal connus, la formule (2) montre que l’incer- 
: k k PNR 5 RE 
titude sur ÿ où -+ est négligeable. J'ai comparé ci-dessous les valeurs +’ 


ainsi obtenues, exprimées en atmosphères, à celles trouvées antérieurement 
par l’intermédiaire des coefficients de dilatation. 


m.10". 101 den T0 MR IIU Es 
T ua 
HE 2,4 2,7 » À D CEE ES 187 191 à 
ÀZ, NES 24,7 24,6 » CRAN 209 210 je 
CO re 27,4 27,6 » LE 4e EU PA 198 204 »971 
CE 28,3 28,3 » CORRE RIT 579 567 1,021 
Az ONPSSMEN 31 30,6 » CH: CI 655 631 1,038 
LI... ne 48,7 48 » CHERE AM 48: 459 1,048 
GRH8:, ,,., 196 203 0,966 CH3AzH*..... 67a 647 1,037 
CU. . 168 170 0,988 SORA 634 Gi7 1,028 


2 ! - E) de 
Ê 
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On voit que, pour les gaz quasi-permanents, l'accord est aussi parfait que 
possible. Il est satisfaisant pour les gaz moyens, et même pour les gaz 
facilement liquéfiables; car il faut remarquer qu’une erreur de o,oo1 sur le 
coefficient de dilatation B correspond à une erreur de 1 millième d’atmo- 
Sphère sur la pression interne. 1ér ] 

Toutefois il convient de remarquer que l'écart varie systématiquement, 
et il y a lieu de rechercher si la formule (2) représente mieux ou moins bien 
que mes précédentes formules empiriques les résultats expérimentaux. 


41 . J'ai, dans ce but, déduit la fonetion w de la formule (3). On trouve aisément que, 24 
É+ si l'on écrit | | % 


PV = P4 Vo(i= MP — NP?) Ée 
on a ? F 
DORE F(F—0h40 ; | 

RERPANTS RE nu 


et comme d’ailleurs 


M — 765.10 et N— 536 u.10-+, 
on en déduit 


= k2 2 h? 10* 
NM es et u = 3?,10 etr4 76: + 


Le deuxième terme de w est négligeable, car le coefficient de y? est voisin de o,o1, 
de sorte qu’on pourrait prendre simplement 


U—SN\0S. 


; ce qui simplifierait beaucoup les divers calculs. à 
Mais, biea que la fonction w soit insuffisamment déterminée par mes expériences : 
(avec M. Sacerdote) exécutées entre 1°" et 2at#, il me paraît difficile d'admettre ce £ 
résultat; car cette formule donne w — 3,6 pour y —1,5, au lieu de 6. 


Il me paraît nécessaire, pour représenter plus rigoureusement l’état 
P ; 

gazeux, d'introduire dans la fonction caractéristique une complication 

supplémentaire que j'examinerai ailleurs. 


RENE PERRET TOMENE SIN 


TÉLÉGRAPHIE HARMONIQUE. — Sur une application nouvelle de la superposition 
sans confusion des petites oscillations électriques dans un méme circuu. 
Note de M. E. Mercanier, présentée par M. E.-H. Amagat. 


RD UE à ss L 


Dans le numéro du ro août 1908 des Comptes rendus, j'ai indiqué com- 
| ment nous étions parvenus, mon collaborateur M. Magunna et moi, à 
| échanger entre Paris et Marseille, dans un circuit de deux fils sans commu- 
à ” 


Ê 
2 
| 
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nication avec la terre, plusieurs télégrammes simultanés formés par des 
signaux produits par des courants alternatifs de périodes différentes, en 
employant des appareils imprimeurs tels que l'appareil Hughes; j'ai 
indiqué aussi qu'on pouvait, en méme lemps, superposer à ces signaux 
d’autres signaux produits par des courants continus provenant soit d’un 
appareil Hughes, où les émissions durent environ 4 de seconde, soit d’un 


appareil du système Baudot à quadruple clavier, où les émissions ne durent 


que ;: de seconde environ. 

Il était intéressant au point de vue scientifique, et très important au point 
de vue pratique, de voir si les mêmes résultats pourraient être obtenus sur 
un seul conducteur télégraphique relié à la terre comme d'habitude à ses 
deux extrémités, et cela, malgré les courants telluriques naturels et les cou- 
rants d’induction provenant des transports d'énergie électrique produits 
dans le voisinage des postes extrêmes. 

Les expériences ont été faites sur un fil de 3°" de diamètre et de 500" de 
longueur, entre les postes centraux télégraphiques de Paris et de Lyon, 
avec trois appareils Hughes à courants alternatifs d’une part, et, d’autre 
part, avec un appareil Hughes ou un appareil Baudot à quadruple clavier 
fonctionnant en courant continu. M. Magunna ayant réussi à annuler les 
effets des courants provenant de la terre à Lyon, où ils sont particulière- 
ment intenses, les expériences ont réussi comme dans le cas où l’on emploie 
un circuit de deux fils. 


ÉLECTRICITÉ. — Galvanometre pour courants alternatifs. 
Note de M. Guincuanr, présentée par M. Bouty. 


La mesure des résistances, par la méthode de Kohlrausch, devient très 
pénible et même impossible quand l’un des bras du pont introduit un déca- 
lage du courant. Une self-induction, une polarisation, une capacité insuffi- 
santes pour produire une différence sensible entre la résistance apparente et 
la résistance ohmique déterminent un son parasite qui enlève toute préci- 
sion aux mesures. Pour la même raison, les ponts complexes, tels que celui 
de lord Kelvin, donnent de mauvais résultats au téléphone. 

Av cours d’études sur les électrolytes solides, j’ai remplacé le téléphone 
par le galvanomètre suivant : une lamelle de fer suspendue par un fil de 
cocon est placée au centre de deux bobines fixes à axes rectangulaires. L'une 
des bobines (à gros fil) reçoit un courant alternatif constant, l’autre (à fil 


D De A LS LR Lu LL D à 


"1 A Te _ “ vd ; ù 
| SHANGE v: 21 JUIN. ie. Fe _ÿ6ds 
hi remplace | le téléphone. Ta première est des perpendieulairement 
au méridien magnétique, par conséquent perpendiculairement à la lamelle 
de fer dirigée par le champ terrestre; ce champ est d’ailleurs presque annulé 


par un aimant extérieur, en sorte que le champ alternatif intervient à peu 
près seul comme champ directeur. Tout courant alternatif de même période 


. passant dans la bobine à à fil fin donne un champ perperidieulaire au premier 


et fait dévier la lamelle. Le sens de la déviation change suivant que le déca- 
lage des deux courants est inférieur ou supérieur à tr. Dans les mesures au 
pont, on a ainsi, comme avec le courant continu, un déplacement dont le sens 
change quand on passe par la position d'équilibre. On voit facilement que la 
valeur trouvée pour la résistance mesure, rigoureusement parlant, la résis- 
tance apparente et non la résistance ohmique. L'appareil, fonctionnant 
également avec le courant continu , permet de comparer très rapidement les 
deux mesures. 


Dans le galvanomètre en service, les bobines ont comme résistances 5%,05 et 165%. 


Le courant alternatif est pris sur le secteur urbain ; un courant de #5 d’ampère dans 


la bobine à gros fil donne une déviation de 1"", sur échelle à 1, pour une différence 
de potentiel de r0-° volt environ aux bornes de ja bobine à fil fin. Cette sensibilité 
est celle du téléphone ordinairement employé dans les mesures au pont, mais elle peut 
être facilement augmentée sans craindre les ne Se accessoires qui rendent inuti- 
lisables les téléphones PF Le 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de quelques combinaisons organomagnésiennes 
sur la méthyl-2-pentanone-4. Note de MM. F. Boproux et F. Tasoury, 
présentée par M. Troost. 


La methyl-2-pentanone-4 attaque énergiquement les combinaisons organo- 
magnésiennes en dissolution dans l’éther. 

Nous avons employé dans nos expériences les diverses substances en pro- 
portions moléculaires et nous avons toujours constaté que la réaction est 
complexe; elle est accompagnée, avec les combinaisons halogénomagné- 
siennes d’éthyle, de propyle, d'isobutyle, d’un dégagement régulier d’éthane, 
de propane, d’isobutane; avec celle de phényle, d’une formation de benzène. 
Après traitement par l’acide chlorhydrique étendu, le produit de chaque 
opération lavé, séché, fournit à la disullation : 

PAU ot ble proportion de méthylpentanone inaltérée ; 

2° Le carbure éthylénique correspondant à l'alcool ter ne qui doit nor- 
malement prendre naissance ; 

C. R., 1909, 1° Semestre. (T. CXLVIIT, N° 25.) 210 
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ar &.s : r 18561 M #14 | L sure 14% be 
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liquide y bouillant à à 19 19-1539 sous 750; . a as vi PE 
Mio) 830+ nee =1,4286. % mn | æ 
2°. A vec.le RE de propylmagnésium, le diméthyl2. érheptanob 
| | CH? CH qu 
CH°— CH — CH: COH — CH? CH? — CHS, 
liquide incolore, bouillant à 170°-171° sous 950%; 
Pa ODA de D, = IR EOe 
3° Avec le bromure d’isobutylmagnésium, le riméthyl-2.4.6-heptanol-4 
CH CH3 CHS 
CH — CH — CH? — cou — CH — cH — CH, 


liquide incolore, bouillant à 180°-182° sous 553"m; 


dy = 0,823; nt, = 143344 


4° Avec le bromure de phénylmagnésium, le méthyl-2-phénylL{4-pen- 


tanol-/ 
CH° 


l 
CH$ — CH — CH? — COH — CH, 
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aie incolore, bouillant à 180°-1 82° sous 753"; 


ph ai sr ‘dy= 0,823; 5 set 


0e dernier composé a été obtenu en mettant en contact, avec du magné- 
te en tournure, un trélage de bromure d’allyle, de PUS ORRE et 

’éther. La EX E amorcée par une goutte de brome est énergique; Que 
s M d’un dégagement régulier de propylène. 

Dans les mêmes conditions, l’iodure d’ allyle fournit de mauvais résultats. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérives du thioindigo. 
Note de M. Bécnawp, présentée par M. A. Haller. 


Dans un travail récent, MM. F. Sachs et Kantorowicz (Berichte, 
8 mars 1909, p. 243) annoncent qu’ils ont essayé l’action des dérivés organo- 
magnésiens sur le thioindigo. Ils ne donnent d'ailleurs aucun détail ni 
sur le mode opératoire, ni sur les composés obtenus. Nous avons de notre 
côté entrepris cette étude, et donnons dans cette courte Note les résultats 
auxquels nous sommes arrivé. 


Le thioindigo : 


CO CO 
6m Nc — cc NGH: 
SP RE 
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réagit vivement sur les dérivés organomagnésiens ; mais lorsqu'on décopnt 
pose par l’eau, il se forme un produit blanc qui rougit rapidement, en régé- 
nérant du thioindigo. | 

Nous avons alors essayé de stabiliser ce produit blanc en évitant l'emploi 
de l’eau. En décomposant le produit de la réaction des organomagnésiens 
sur le thioindigo par le chlorure d’acétyle ou de benzoïle, nous avons pu 
obtenir des produits stables. Mais, quel que soit le dérivé magnésien employé 
(bromure de méthyl-, éthyl- ou phénylmagnésium), les dérivés acétylé ou 
benzoïlé obtenus sont identiques. Il nous a paru rationnel d’en conclure 
que l’action des dérivés magnésiens était purement réductrice. 

Pour vérifier cette hypothèse, nous avons réduit le thioindigo par l’étain 
et HCI. En acétylant ou benzoïlant le produit de réduction ainsi obtenu, 


- nous avons préparé les mêmes dérivés acétylé ou benzoïlé que par la réac- 


tion des organomagnésiens. 


PRÉPARATION DES DÉRIVÉS ACÉTYLÉ ET BENZOILÉ DU THIOINDIGO. — 1° Par les organo- 
magnésiens. — On introduit, par petites portions, du thioindigo sec, finement pul- 
vérisé (4 de molécule) dans une solution éthérée concentrée de bromure de méthyl-, 
éthyl-, ou phénylmagnésium (5 de molécule). Il se produit une vive réaction, et le 
thioindigo se dissout instantanément en jaune clair. Dès que tout le thioindigo a été 
ajouté, on introduit dans le ballon une solution éthérée très étendue de chlorure d’acé- 
tyle ou de benzoïle (:5 de molécule). Il se produit une réaction énergique; la solution 
rougit, puis laisse peu à peu déposer le dérivé cherché. On filtre, et l’on fait cristalliser 
ce produit dans le xylène. Les rendements sont satisfaisants (50 pour 100 de la théorie} 
pour le dérivé benzoïlé ; mauvais (1 pour 100) pour le dérivé acétylé. 

2° Par le produit de réduction du thioïndigo. — On introduit dans un ballon 
muni d’un réfrigérant ascendant 10% de thioindigo, 1508 d'acide acétique et 5£ d’étain. 
On porte à l’ébullition, puis on ajoute peu à peu 108 H CI en solution saturée. La liqueur 
se décolore. On verse alors dans l’eau froide et l’on essore rapidement le produit blanc 
qui s’est précipité et qui rougit rapidement à l'air. | 

Ce produit de réduction, desséché dans le vide, est alors traité soit par un excès 
d’anhydride acétique, soit par le chlorure de benzoïle au sein de la pyridine. Le 
dérivé acétylé cristallise dans l’anhydride acétique. Le dérivé benzoïlé est séparé de la 
pyridine par HCI aqueux et cristallise dans le xylène. 

Dans les deux cas la purification est laborieuse, car il reste toujours du thioindigo 
provenant de l'oxydation du dérivé de réduction. On peut obtenir le dérivé acétylé 
immédiatement par la réaction suivante : 

On a traité à l’ébullition 105 de thioindigo par 1505 anhydride acétique, 28 de zinc 
en poudre et 5° d'acide acétique glacial, Il se produit une vive réaction. et la solution 
rouge se décolore instantanément. Le dérivé acétylé se précipite par refroidissement. 
Une seule cristallisation dans le xylène suffit pour l'obtenir pur. 


Propriétés physiques des dérivés acétylé et benzoïilé. — Le dérivé acétylé 
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arr à sb: 
correspondant au produit de réduction. Mais il se produit simultanément 
une oxydation, et l’on régénère finalement du thioindigo, qui a été identifié 
par dosage du soufre. 
Le dérivé benzoilé cristallise en fines aiguilles blanches feutrées. Il fond 
à 225° en se décomposant. Il s'oxyde facilement à l'air, même quand il est 
parfaitement pur. Saponifié, il se comporte comme le dérivé acétylé. 
L’analyse conduit à la formule : 


ALT \ 


COH. ,..COCOGHS 
ZNc-cé None: 
CHIC SC — GK > HE. 


L'identité des produits obtenus par des méthodes différentes a été vérifiée 
en constatant que, par mélange, les dérivés acétylé et benzoïlé obtenus par 
l’un ou l’autre procédé gardent un point de fusion constant. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'acide élatérique. Note de M. A. Berre, 
présentée par M. A. Haller. 


J'ai obtenu cet acide (‘) en faisant agir la potasse ou la soude sur léla- 
térine. 


Il y a d’abord formation d’acide acétique et d’élatéridine, puis cette dernière se 
transforme en acide élatérique. Il suffit de faire bouillir une demi-heure l’élatérine 


(1) Bull, Soc. chim:, 3° série, t. XXXV, p. 435. 
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avec une solution alcoolique de soude obtenue en dissolvant dans l'alcool à 80° un 
poids de sodium égal environ au ;4 de celui de l'élatérine employée, Pour sites 
trop forte coloration du liquide, il est bon d'opérer dans un courant d'hydrogène. [On 
peut aussi abandonner à froid le mélange en vase clos pendant plusieurs jours : l'action 
n’est alors pas totale, mais le liquide se colore à peine et l'acide obtenu est très 
pur. \ #} | 

Le produit de ces opérations est versé dans de l’eau acidulée par l'acide sulfurique, 
ce qui précipite l'acide formé ainsi que l’élatéridine, s’il restait de cette dernière. On 
épuise à l’éther et l'on agite cette solution éthérée avec un peu d’eau et du bicarbonate 
de soude qui s'empare de l’acide élatérique. L’acide est ensuite mis en liberté par 
l'acide sulfurique. | 5 


On l’obtient ainsi sous forme d’un précipité blanc, amorphe qui fond 
dans l’eau chaude à 73°-95° en une masse poisseuse se concrétant par refroi- 
dissement. Séché sur l'acide sulfurique, il retient une petite quantité d’eau 
qu’il perd à l’étuve à 130°. Il est très soluble dans l'alcool, l’éther, l'acide 
acétique, le chloroforme, peu soluble dans l’éther de pétrole. 100 parties 
d’eau en dissolvent 0,86 partie à 17°. 

Il répond à la formule C?*H*#07, qui est celle de l’élatéridine. 

Le perchlorure de fer ne le colore pas et l’acide sulfurique seul ou addi- 
tionné de phénol ne donne qu’une coloration jaune ou jaune rougeûtre. : 

Tous les sels de cet acide sont amorphes. 


Les élatérates alcalins et alcalino-terreux sont extrêmement solubles dans l’eau et 
l'alcool, qui les abandonnent par évaporation sous forme de masse gommeuse ou de 
vernis. Les sels alcalins sont précipités de leur solution aqueuse par les alcalis ou les 
carbonates correspondants en excès. 

Le sel de cadmium, peu soluble dans l’eau, a une solubilité plus grande à froid qu’à 
chaud, ce qui peut servir à sa purification. 

Le sel de cuivre, insoluble dans l’eau, est très soluble dans l'alcool et surtout dans 
l’acétate d’éthyle, qui l’abandonne sous forme d’un vernis friable vert foncé. 

Le sel d’argent se précipite en gelée semblable à la silice lorsqu'on verse une solu- 
tion de nitrate d'argent à 10 pour 100 en léger excès dans une solution moyennement 
concentrée d’élatérate alcalin. Lavée de façon à lui enlever les sels étrangers, cette 
gelée se redissout en donnant une liqueur incolore qui réprécipite de nouveau et sou- 
vent se prend en masse par addition de quelques gouttes de nitrate d'argent dilué, 
Il présente les caractères d’un colloïde, La lumière lui communique une coloration 
rouge brun. 


M. Hemmelmayr, qui a reproduit cet acide après moi, le considère comme 
provenant de la fixation de l'oxygène de l'air sur une fonction aldéhyde 
contenue dans l’élatérine et l'élatéridine, avec, par suite, formation d’une 
fonction acide. Je ne partage pas cet avis, car, en faisant agir sur lélatérine 


-  SÉANCE DU 25 JUIN. 1909. 168 


la soude alcoolique dans.des conditions où l'oxygène libre, soigneusement 


écarté, ne pouvait pas intervenir, j'ai néanmoins observé la transformation 
l'hypothèse précédente. | ee 

Je crois plutôt qu’il y a, dans la molécule de l'élatéridine, déplacement 
d’une molécule d’eau qui se porte sur un groupement lactone en faisant 
ainsi apparaître la fonction acide, De nouvelles récherches sont nécessaires 
pour élucider ce point. » fai / 


totale de lélatérine en acide élatérique, ce qui ne s'accorde nullement avec 


CHIMIE ORGANIQUE, — Sur la pseudomorphine. Note de MM. Garrer 
ar BerrranD et V. L. Mever, présentée par M. L. Maquenne. 


. La psèeudomorphine a été découverte par Pelletier et Thiboumery en 1835 dans 
Popium (°). On l’a, depuis, reproduite artificiellement par oxydation de la morphine, 
soit ayec certains réactifs chimiques, soit avec la Lyrosinase (2). Malgré les recherches 
assez nombreuses auxquelles elle a donné naissance, on n’est pas encore exactement 
fixé sur la formule qu’il convient de lui attribuer, même par rapport à celle de la 
morphine. 

Schützenberger (*) a adopté la formule C!?H!NO*, et Hesse (*), au moins dans la 
plupart de ses Mémoires, la formule CITH1TNO*, formules qui diffèrent de celle de la 
morphine : la première, par l'addition de 14t d'oxygène; la seconde, par la soustraction 
de 11 d'hydrogène, Polstorff (5), de son côté, propose Ja formule C?*H%°N°205, 
d'après laquelle 2°! de morphine sont soudées, en perdant chacune rt d'hydrogène. 

Les faits publiés jusqu'ici ne permettent ni de choisir d'une façon définitive entre 
ces formules, ni d’en proposer une autre. Toutefois, la persistance, dans la pseudo- 
morphine, des propriétés réductrices de la morphine vis-à-vis de l'acide iodique, celle 
de la réaction colorée avec le perchlorure de fer, enfin la production et la composition 


(:) Comptes rendus, t. I, 1835, p. 11, et Journ. Pharm. Chim., 2° série, t. XXI, 
1899, p. 990. 

(2) En 1894, Bourquelot a observé qu’une solution de morphine dans l'alcool faible 
additionnée de suc de Russule donne, par oxydation, un précipité blanc jaunâtre 
(Journ. Pharm. Chim., 6° série, t. IV, 1806, p. 382). Bougault a reconnu plus tard 
que ce précipité est de la pseudomorphine (/d., 6° série, t. XVI, 1902, p. 49). D’après 
les expériences de Gabriel Bertrand, cette oxydation diastasique est due à la tyrosi- 
nase ; la laccase, contenue à côté dans le suc de champignon, n'intervient pas dans la 
transformation de l’alcaloïde. Le résultat est facile à vérifier en opérant, d’une part, 
avec la tyrosinase du son, d'autre part avee la laccase de l'arbre à laque. 

(3) Bull. Soc. chim., 2° série, t. IL, 1865, p. 176. 

(*) Ann. Chem. u. Pharm., t. GCXXIH, 1884, p. 234. 

(5) Ber. chem. Ges., t. XIII, 1880, p. 86. 
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de l’éther acétique, obligent à admettre que la fonction phénolique a été respectée 
pendant la transformation de la morphine en pseudomorphine. Les analyses s'accordent 
mieux, d'autre part, avec une soustraction d'hydrogène qu'avec une addition d'oxygène: 
Il reste donc surtout à savoir si la pseudomorphine dérive de 11 ou de 2° de 
morphine, si sa formule doit être représentée par CTHUNO: ou par Cs*H:5 N°O$: 


En raison de l’intérêt que la pseudomorphine présente comme produit 
d’oxydation nettement définissable donné par la tyrosinase, nous avons 
repris l'étude de la question que nous avons surtout essayé de résoudre par 
les méthodes eryoscopiques et ébullioscopiques. 

L’alcaloïde nécessaire aux expériences a été préparé en oxydant la mor- 
phine par le ferricyanure de potassium, puis transformé en chlorhydrate. 
Ce dernier sel, dont la pureté a été vérifiée par la méthode des cristallisations 
fractionnées, a permis de régénérer une base tout à fait pure. 

Nous avons opéré successivement sur la base libre, sur son chlorhydrate 
et sur son dérivé acétylé. Les résultats des expériences cryoscopiques et 
ébullioscopiques, effectuées avec plusieurs dissolvants, ont été contrôlés 
dans tous les cas en opérant comparativement sur des substances voisines, 
comme la morphine et son chlorhydrate, ou bien encore la narcotine et la 
strychnine (‘). 

L'ensemble des résultats que nous avons obtenus montre que la pseudo- 
morphine est une base qui, à l’état hibre, présente à un très haut degré la 
propriété de former des agrégats moléculaires au sein de ses dissolutions. 
Aussi n'est-il pas possible d'utiliser les méthodes cryoscopiques et ébullio- 
scopiques pour en déterminer le poids moléculaire. 

Il paraît en être autrement de son chlorhydrate et de son dérivé acétylé. 
Le chlorhydrate donnerait avec l’eau une solution à peu près complète- 
ment dissociée, comme le fait le chlorhydrate de morphine. Dans cette solu- 
tion, 2"°! d'acide se trouveraient en présence de r%! de pseudomorphine 
dont la formule serait alors C3 HS N20%. 

Le dérivé acétylé donne des valeurs un peu basses, mais concordant, elles 
aussi, avec la formule en C1, 

Ainsi, la pseudomorphine doit être considérée comme dérivant de 2°! 
de morphine ayant perdu chacune 1*t d'hydrogène, Les deux restes de 
morphine possédant leur oxhydryle phénolique, il faut penser, en outre, 
qu'ils sont vraiment réunis par le carbone. Il y aurait ainsi, dans la 


1 c x A | ds 4 : 
(*) Pour les détails et les autres observations sur les propriétés de la pseudomor- 
phine, voir le Mémoire des Ann, de Chim. et de Phys., 1900. 
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transformation de la morphine en pseudomorphine, un cas d'oxydation 
par la tyrosinase qui rappellerait, dans une certaine mesure, celui signalé 
par l’un de nous, dans l’action de la laccase sur le gayacol (!}, ou bien encore 
ceux étudiés depuis de la transformation, aussi par la laccase, de la 
vanilline en déhydrovanilline (2), du thymol en dithymol (*}, de l’eugénol 
en déhydrodieugénol (“). ARE | Me 

Quant à la position respective des deux restes de morphine dans la mo- 
lécule de la pseudomorphine, elle se déduit de la forte activité optique du 
second de ces alcaloïdes: les deux restes de morphine doivent être unis 
entre eux comme le sont, par exemple, les deux moitiés de la molécule dans 
chacun des acides tartriques actifs, c’est-à-dire qu'ils doivent être soudés l’un 
à l’autre en position trans (schéma I) : 


Ci7H'8NO: CUTELSNO: . 
[ | 
ONHSC17 CH NO;S 
(schéma I) (schéma IT) 


autrement (schéma IT), la molécule de pseudomorphine serait symétrique 
et dépourvue de pouvoir rotatoire. 


MINÉRALOGIE. — Sur les schistes cristallins de l’'Oural. Note de M. L. Durarc, 
présentée par M. A. Lacroix. 


Les roches qui, dans l’Oural du Nord, sont considérées comme appar- 
tenant aux schistes cristallins, se trouvent immédiatement au-dessous des 
schistes argileux attribués au Dévonien inférieur et sont supportées par un 
complexe de quartzites franches et de conglomérats quartzeux d’äge indéter- 
miné. Ces schistes se rattachent sans exception à deux types pétrographiques 
distincts ; le premier, de beaucoup le plus répandu, est représenté par des 
roches généralement quartzeuses, qui ne sont que des sédiments plus ou 
moins métamorphisés; le second, plus rare et considéré quelquefois, sans 
preuves d’ailleurs, comme plus ancien, est formé par des roches plutôt ba- 
le Cuba Lin tnnt dune Dei! ii Al pe 

(2) Gas. Bertrand, Comptes rendus, t. CXXX VIF, 1903, p. 1269, ou, avec plus de 
détails, Bull. Soc. chim., 3° série, t. XXXI, 1904, p. 211. 

(?) LeraT, Journ. Pharm. Chim., 6° série, t. XIX, 1904, p. 10: 

(#) Cousin et Hérissey, /d., t. XXVI, 1907, p. 490. 

(+) Zbid., t. XXVIIT, 1908, p. 49. 

C.R., 1909, 1“ Semestre. (T. CXLVIIT, N° 25.) 217} 
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siques, qui sont le produit incontestable de l’écrasement dynamique et de 
la métamorphose de diabases intrusives, que l'on rencontre fréquemment 
comme tels. | | | Pme y 

Une étude détaillée de ces différentes roches m'a conduit à distinguer 
parmi celles-ci plusieurs variétés que l’on retrouve constamment dans l'en- 
semble de la formation et qui sont, dans le premier type: 


ro Des schistes quartziteux, qui sont de véritables quartzites recristallisées; ils 
renferment un peu de zircon, de sphène et de magnétite, quelques jolis cristaux de 
tourmaline, de la glaucophane souvent zonée et entourée par une amphibole sodifère 
dont les propriétés optiques sont différentes, un peu d’épidote, de la séricite, un peu de 
biotite, de la chlorite et du quartz qui forme de beaucoup l'élément principal. La 
structure de ces roches est généralement granoblastique, plus rarement porphyro- 
blastique; les porphyroblastes sont alors représentés par la glaucophane. La structure 
blastopsammitique n’est pas rare. 

20 Des schistes quartzito-séricitiques qui renferment les mêmes minéraux consti- 
tutifs, la glaucophane en moins, et qui sont très riches en sérieite mêlée à de la chlo- 
rite, La structure de ces roches est variable; certains spécimens sont formés par une 
masse lépidoblastique de séricite dans laquelle on trouve disséminés la magnétité, le 
zircon, la tourmaline et le quartz sous forme de lentilles à individus grenus; d’autres 
au contraire ont une texture hélicitique; le quartz est alors mêlé à la séricite qui 
prédomine. 

3° Des gneiss séricitiques à albite : ces roches renferment un peu de magnétite, de 
zircon et de tourmaline, beaucoup de sphène en petits grains, du rutile en aiguilles, de 
la séricite, de la chlorite, de l’albite, puis parfois un peu de quartz et de calcite. La 
structure est généralement granoblastique ou porphyroblastique; les porphyroblastes 
sont formés par de l’albite saturée d’inclusions de rutile. 


Dans le second type on distingue : 


1° Des amphibolites albito-épidotiques, qui sont des roches foncées, souvent à 
peine schisteuses, formées par du leucoxène, un peu de magnétite, beaueoup d’am- 
phibole souvent sodifère et très polychroïque, de la biotite, de l’épidote toujours 
abondante, de la chlorite abondante également et de l’albite en quantité très variable, 
La structure de ces roches n’est pas uniforme; certains types sont granoblastiques ou 
gabbroïdes, d’autres sont grossièrement nématoblastiques, d’autres encore sont por- 
phyroblastiques. 

2° Des schistes albito-chloriteux qui renferment beaucoup de sphène, peu de magné- 
ute, de la chlorite, de la séricite plus rare, quelquefois une amphibole de la famille de 
la glaucophane, mais avec des propriétés optiques un peu différentes et nouvelles, de 
l’épidote très constante, dela calcite et de l’albite toujours abondante. La structure la 
plus communément observée est celle dite pæcilablastique. L'albite forme de gros 
xénoblastes qui empâtent une partie des éléments constitutifs et sont développés dans 
une masse chloriteuse qui forme en quelque sorte ciment. < 


_ 
4 


#0 


PA 
LS 


lamelles, puis dé l'alb 


OO ShNŒUarum gg Gé 
NT _ _ À gore À pts ET A 
ve j sarophnpites alt 0-épido qui sont formées par de la magnétite, de 
l'épidote, de la tee iane abondante, un peu de mica blanc et de pennine en grosses 
lamelles, puis d e. La structure ést grossièrement nématoblastique; les aiguilles 
de glaucophane, mèlées aux grains d'épidote de magnétite ét aux lamelles dé mica, 
forment un tissu à éléments orientés, dans lequel on trouve des xénoblastes d’albite, 


de chlorite. RTE 

Les analysés qui suivent donnent là éomposition de ces différentes 
roches! | pY 
desiioqestral t: nu IV. Muiisn 33 


ETC DO: mecs 0,25 0,47 0,9 1,30 3,03 2,98 


Fi ICE 4,27 11,24 16,23 19,71 15,10 2 10140 


PRE 0,87 2,05 2,00 0007 2,99 5,77 
LEA Pyrenees 0,22 2,63 2,94 11,16 10,98 7,67 
DT SR traces ” ñ ” ” ” 

GRO. 400... 6,79 ti53 6,05 9,91 5,84 h,42 
Ma cs 0,84 2,98 1,88 7,18 * 8,49 3,28 
LP Qusntaos ad 313 4,09 0,64 1,16 2,23 
LL EE FRRRONRE 1,44 1,01 2,48 3:33 3,22 3,64 
Perte au feu. 0,82 3,38 2,07 3,09 5,94 3,34 


100,34 100,02 100,43; , 100,99 .!I01j01 , 100,60 


I. Schiste quartziteux. Kwarkouche. 
II. Schiste quartzito-séricitique, Oreilles de Pélia. Montagne de Kwarkouche. 
IT. Gneiss séricitique à albite; près dés sources de Malma, Kwarkouche. 
IV. Amphibolite albito-épidotique, ligne de partage près de la Source sud d’Iwdiel. 
V. Schiste albito-chloriteux. Ravin des sources de Pélia sur le Kwarkouche. 
VI. Glaucophanite albito-épidotique, rive droite de la Balchaïa Soswa, en aval de 
Kholnépia, 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur l'élaboration de la matière azotée dans les feuilles 
des plantes vivaces. Note de M. G. Anpré, présentée par M. Armand 
Gautier. 


La feuille joue dans le végétal un rôle des plus importants : c’est dans 
la feuille, en effet, que s’élabore la majeure partie de la matière azotée et 
que l’azote et le phosphore minéraux se transforment en azote et phosphore 
organiques, ainsi que l’admettent la plupart des physiologistes. Mais les 
opinions divergent relativement au mécanisme de la migration des pro- 
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duits ainsi formés vers les autres organes de la plante, surtout en ce qui 
concerne la quantité de ces produits. Étant donnée la mobilité de lazote et 
du phosphore, on serait tenté de croire que Îles feuilles n’en retiennent, en 
fin de végétation, que des poids minimes. Il résulte cependant d’un nombre 
considérable de recherches que beaucoup de feuilles sont encore assez 
riches en azote et en phosphore au moment de leur chute, comme si l’azote, 
en particulier, ne se trouvait plus à ce moment sous une forme propre à 
l’'émigration ou comme si les phénomènes d’osmose se ralentissaient au point 
d’entraver cette -émigration. Il est probable que cette seconde hypothèse 
doit se réaliser dans bien des cas, car la feuille, de même d’ailleurs que les 
autres organes de la plante, subit une déshydratation progressive qui vrai- 
semblablement peut nuire à l'exercice des phénomènes osmotiques. 


I. Voici quelques résultats obtenus avec les feuilles d’un arbre, le Chà- 
taignier commun, relatifs aux différentes formes de l’azote (dont je m'occu- 
perai seulement aujéurd’hui) contenues dans ces feuilles pendant les 
diverses périodes de leur évolution. Le Tableau ci-joint renferme les pro- 
portions centésimales : de l’azote total des feuilles, de l’azote amidé soluble 
tel qu’on l’obtient en traitant la matière par l’acide acétique bouillant à 
2 pour 100, et enfin de l’azote nitrique. 


Eau Dans 100 parties de matière sèche. Azote amidé 


dans 100 parties TT ——— soluble 

de Azote Azote amidé Azote dans 100 parties 

Dates. matière fraîche. total. soluble. nitrique. de l’azote total. 
19.NA1 19081007 mOn 3,40 0,53 0,04 15,98 
to Jai sn ma 54 2,70 0,40 traces 14,81 
15 pile. 069, a 2,32 0,10 traces 4,31 
17 août 68,00 2, 18 0,10 traces 4,99 
2.1 ÉOTDEEL  07:, 01 2,20 0,36 0 16,00 
25001 EE RCA 1,80 0,48 0 26,66 


On remarque tout de suite que, conformément à la généralité des faits 
connus, la proportion centésimale de l'azote total décroît régulièrement à 
mesure que la feuille vieillit. L’examen des chiffres qui représentent l’azote 
amidé soluble montre, d'autre part, que, tandis que cette forme de l'azote 
atteint au 13 mai et au 12 juin le septième environ de l’azote total, elle ne 
représente plus, au 15 juillet et au 17 août, que ing'tié 1 
l'azote ui La date FE 15 juillet Le et ar EUR “ 

Métotal"t ; | açon approxi- 
mative, à la fécondation des fleurs, et le mouvement de migration de l’azote 


D. De Le | La ARS RS 2, D Ro 
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amidé s’accentue dès le début de cette période, Celui-ci provient de deux 
sources : d’une synthèse s’effectuant aux dépens des hydrates de carbone et 
d’un composé minéral de l'azote aussi bien que de la décomposition des 
albuminoïdes par certains enzymes de la feuille. Lorsque la période de 
fécondation est achevée, l'azote amidé s’accumule de nouveau dans la 
feuille. Aussi voyons-nous, à côté de l’abaissement de la proportion centési- 
male de l'azote total (21 septembre et 25 octobre), augmenter la proportion 
de l’azote amidé soluble, laquelle s’élève, le 21 septembre, à 16 pour 100 
de Pazote total et à 26,66 le 25 octobre. On peut en conclure que cet azote 
amidé prend naissance d’une façon uniforme pendant toute la durée de la 
végétation, mais que, vers la fin de la vie active de la feuille, son émigration 
est fortement ralentie. Emmerling avait déjà noté ce fait que l'azote non 
protéique ne diminue pas dans les feuilles après floraison. Or, ici, il aug- 
mente. Parfois même on constate que certaines feuilles sont, au moment de 
leur chute, plus riches en asparagine que les feuilles jeunes (observations 
de Miyachi sur les feuilles de Pæonia albiflora). 


II. Quelle est la source de l’azote primordial aux dépens duquel s'effectue, 


” dans le cas présent, la synthèse des albuminoïdes ? On remarquera, en exa- 


minant les chiffres du Tableau précédent, combien est faible la quantité 
d'azote minéral (azote nitrique) rencontré dans les feuilles. Dès le 12 juin, 
des traces seulement de nitrates peuvent y être décelées. J’ai prélevé cette 
année même, à la date du 5 mai, une branche jeune et vigoureuse de Chà- 
taignier ; je n'ai trouvé, dans une cinquantaine de grammes d’écorce 
fraîche, que des traces de nitrates. Le résultat a été négatif pour le bois 
sous-jacent. 

On sait, d’autre part, que les sols siliceux ne nitrifient pas, ou, du moins, 
ne renferment que très peu de nitrates. Aussi la question se pose-t-elle tou- 
jours, lorsqu'il s’agit comme ici de la forme initiale de l'azote destiné à la 
production des albuminoïdes, de déterminer à quelle source la plante em- 
prunte son azote et sous quel état primitif cet azote se rencontre dans le sol. 
Malheureusement, il est difficile de répondre à cette question, à moins 
d'admettre a priori, ce qui d’ailleurs est très vraisemblable, que la source 
primitive de l'azote est de nature organique, celui-ci étant rendu assimi- 
lable par les mycorhizes garnissant les racines de presque tous les arbres 
qui se développent dans les sols siliceux suffisamment riches en humus. 

Quoi qu’il en soit, on doit admettre, dans le cas présent, qu’une synthèse 
des matières azotées aux dépens des nitrates n’est pas chose probable. 
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PHYSIOLOGIE. — De l'influence du temps sur l'activité antivirulente des humeurs 
| des animaux vaccinés et de l'immunité relative des tissus. Note de M. E. 
Camus, présentée par M. Bouchard. 


Les expériences que j'ai précédemment publiées (!) sur les propriétés 
antivirulentes des humeurs ont montré qué les liquides de l’organisme vac- 
ciné détruisent très inégalement le virus vaccin. J'ai recherché depuis si, 
sous l'influence du temps, les échanges nutritifs ne modifient pas ces diffé- 
rences et ne déterminent pas une répartition plus uniforme de la substance 
bactéricide. 

Liquides examinés et technique suivie. — J'ai étudié sur un vaccin connu l'activité 
antivirulente du sérum sanguin, de l'humeur aqueuse et du liquide céphalo+rachidien 
de lapins vaccinés avec succès depuis plus où moins longtemps et j'ai comparé les ré- 
sultats à ceux donnés, dans de semblables conditions, par le même vaccin mis en con- 
tact avec le sérum d’un animal normal. Les animaux employés avaient été vaccinés 
de 1 à 8 mois et demi auparavant et avaient tous présenté une éruption cutanée abon- 
dante et caractéristique. Le vaccin utilisé était une solution diluée et homogène d'une 
pulpe déjà éprouvée; ce vaccin a toujours été laissé en contact à la température de 39° 
pendant 15 minutes à r heure, avec le liquide éprouvé, avant d’être ensemencé sur la 
peau du dos d’un lapin normal. Les différents liquides provenant d’un même animal 
ont tous été essayés en même temps sur la peau du même lapin, et le mode d’ensemen- 
cement a été celui que j'ai déjà indiqué (?). Les éléments de l’éruplion ont été comptés 
5 jours après l’inoculation. 

Six lapins ont fait l’objet de ces recherches. Le Tableau suivant donne le 
nombre des éléments vaccinaux qui se sont développés par 10°" et per- 
met d'apprécier le pouvoir antivirulent des humeurs : 


Nombre d'éléments développés par rotm* 
sur les surfaces ensemencées avéc 


Numéro A 
d'ordre vaccin+liquide vaccin vaccin+sérum 
des Animal vacciné vaccin céphalo- +humeur d'un 
expériences. depuis +Sérum: rachidien. aqueuse. animal normal. 
EE of 1 Mois, 10 jours 0,41 4x 10 18 
11e 3 mois 0,10 A0 (7) 8,8 DR 
HP SOIR TS TOURS ‘ 0,27 30 29 a Pa5 
IV... 4 mois, 10 jours 0,63 46 45 28 
Vi... > mois 0,74 24 16 19 
VIe 8 mois, 12 Jours 0,41 » 31 28 


—————————————__—_—_—— 
() Journal de Physiologie et de Pathologie générale, t. X, 1908, p. 455-/68. 
(?) Loc. cit., p. 456. 
(3) La ponction du ms à La céphalo-rachidien n'ayant fourni que ot%,3, la dilution 
du vaccin à été plus faible qu'avec l'humeur aqueuse et qu'avec les sérums. 
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_ Ainsi, Re tous ces animaux, existe une grande inégalité d'activité des 
humeurs; dans aucun cas, malgré la longue période de temps écoulée depuis 
la vaccination, les Aérétbes d'activité entre les humeurs ne se sont pas 
modifiées ; le liquide qu était très bactéricide (sérum) est resté fortement 
ROUES et.ceux qui ne l'étaient pas ou fort peu (humeur aqueuse, 
hquide céphalo- -rachidien) n’ont point vu apparaître ou s’accroitre cette pro- 
priété. 

. On devait se demander ce que devient l’immunité des tissus qui sont en 
rapport avec des humeurs d’activité si différente. Si, comme certains au- 
teurs le pensent, la résistance des tissus est conditionné par l’activité des 
humeurs ambiantes, on doit voir varier la réceptivité des tissus avec celle 
des humeurs, mais si, suivant l'opinion d'autres auteurs, les tissus s’immu- 
nisent pour leur propre compte, on ne devra pas s'étonner de trouver un 


tissu i immunisé alors que l’humeur n’est pas antivirulente. ES 


On sait déjà que la résistance de la peau à une nouvelle inoculation n’est 
pasin définie; certains individus, il'est vrai, semblent immunisés une fois pour 
toutes, mais il en est un grand nombre qui ne présentent qu’une immunité 
temporaire ; chez ces derniers une nouvelle vaccination est suivie de réactions 
qui rappellent plus ou moins celles de la primo- -vaccination. Ces résultats, 
depuis longtemps observés, ont justifié la pratique de la vaccination univer- 
sellement recommandée par les médecins et rendue aujourd’hui obligatoire 


par la loi. Les statistiques ont amplement démontré le caractère DH 


temporaire de l’immunité vaccinale, mais la détermination des conditions 
qui entrainent la variation de l’immunité n’a pas êté faite ; il n’a pas été 
exactement établi pourquoi fléchit limmunité et l'on n’a point recherché, en 
RE ticulier, si c’est à la disparition de l’activité antivirulente des humeurs 


qu ’est due la cessation de l’immunité. 


N'étant ne. placé dans les téhditiéns à pouvoir fire cette étude sur 


l'homme, je l’ai entreprise sur le lapin, qui, comme l’homme, présente une 


immunité parfois Rae durable (*). Les animaux qui m'ont servi appartiennent 
: s 3 L 

au groupe des expériences précédentes ; ils avaient tous, comme on peut s'en 

rendre compte par le Tableau ci-dessus, un sang nettement bactéricide pour 


le vaccin, puisque leur sérum tuait le vaccin avec une énergie 25 à 50 fois 


plus forte que le sérum d'un animal normal. La réceptivité “ leur peau pour 
À om? 
le virus vaccin a été “prouvée sur un champ d’inoculation de 25°%% avec une 


dilution de vaccin qui donnait chez un lapin témoin, dans les mêmes con- 


ar 


(*) Bulletin de l’Académie de Médecine, 3e série, t. LVIII, 1907, p. 11+. 
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ditions, une éruption confluente. Sur quatre animaux réinoculés, deux se sont 
montrés complètement réfractaires et les deux autres légèrement réceptifs ; 
l'un de ces derniers a présenté trois macules, puis trois papules dans l'en- 
semble du champ d’inoculation, et l’autre sept magnifiques éléments qui se 
sont développés tout à fait normalement. L’immunité cutanée ne se prolonge 
donc pas au delà de la durée de l’immunité humorale, mais bien plus, elle 
fléchit déjà, alors que persiste encore l’action bactéricide du sang. Au point 
de vue de la protection de l’organisme, on peut dire qu’il ne suffit pas que le 
sang soit antivirulent, mais qu’il faut encore que son degré d'activité ne soit 
pas inférieur à une certaine limite pour assurer une immunité absolue. Ces 
constatations appellent de nouvelles recherches, car il importe de suivre 
parallèlement le degré d’immunité des tissus et le pouvoir antivirulent du 
sang pour établir solidement la dépendance de ces deux phénomènes. 
L'hypothèse d’après laquelle la résistance des tissus serait sous la dépen- 
dance de l’état bactéricide des humeurs se trouve d’ailleurs appuyée par les 
expériences suivantes : 

Depuis la découverte de Guarneri, les nombreuses recherches entreprises 
sur la cornée ont non seulement mis en évidence la très grande sensibilité 
de cet organe pour le virus vaccin, mais encore sa résistance exceptionnelle 
à l’immunisation; la cornée continue à réagir aux inoculations successives, 
alors que le sérum est très antivirulent et que la peau est complètement 
réfractaire. Ce phénomène, très surprenant à première vue, s'explique quand 
on constate que l'humeur aqueuse chez les animaux immunisés reste dénuée 


de tout pouvoir bactéricide (). Pour apporter une nouvelle preuve de la 


prédominance du mécanisme humoral dans l’immunisation des tissus, j'ai 
cherché à réaliser l’immunité de la cornée en rendant artificiellement bacté- 
ricide l’humeur aqueuse. 

Chez quelques lapins, j'ai remplacé à plusieurs reprises l'humeur aqueuse 
par du sérum d’un animal fortement immunisé et chez quelques autres 
après avoir en outre injecté ce sérum dans l’épaisseur de la cornée, j'ai con- 
staté l’immunité de cetorgane. Dans certains cas, l’immunité a été partielle, 
quoique très marquée; dans d’autres elle m'a semblé absolue. 


ca. | . , . , . * , * “ .. . . 

Chez tous les animaux expérimentés, un seul œil a été soumis à l’immunisation et 
14 » r r a té M & à a Q tv c ô à 1 
l'épreuve du vaccin a été faite sur les deux yeux, en même temps avec le mème virus 
et au moyen du même procédé d’'inoculation. Les cornées fixées et placées dans l’alcool 
SE PR PO SO EE PES EN Dee DU EN D 


1 dDhauvan a C1 c à ? + So 
(*) Provazek a aussi constaté que l'humeur aqueuse de l'œil vacciné n’a aucune 
propriété parasiticide, 
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36 à 60 heures après la vaccination peuvent être facilement distinguées. Celles qui n’ont 
pas été traitées (cornées témoins) présentent à l'endroit dé l’inoculation un sillon bien 
visible et parfaitement linéaire, tandis que les cornées immunisées ne semblent plus 
porter la trace de la vaccination; cependant, à un examen attentif, on découvre par 
transparence, à l'endroit scarifié, une ligne très fine qui parfois sur son lrajet présente 
quelques points plus opaques. A l’examen microscopique, sur toutes les coupes des 
cornées témoins, on découvre facilement de nombreux cytoryctes, tandis qu'il faut 
regarder un grand nombre de coupes des cornées immunisées pour observer quelques- 
uns de ces corps. La cornée acquiert donc l'immunité passive quand l'humeur qui 


? CUS vip dé . + 
l'entoure esL devenue bactéricide, et cette propriété dure un certain temps, comme j'ai 
pu m'en assurer, ; 


En résumé, l’état bactéricide des humeurs ne s’égalise pas avec le temps; 
celles qui sont très bactéricides après la vaccination peuvent conserver cette 
propriété; celles qui sont inactives ou peu actives ne deviennent pas plus 
actives. L’immunité humorale semble conditionner l’immunité des tissus; 
ceux-ci sont d'autant plus réceptifs pour le virus que l'humeur qui les 
baigne est moins bactéricide. Si l’on modifie l'ambiance d’un organe en 
faisant agir sur lui un sérum très bactéricide, il acquiert une immunité pas- 
sive à laquelle ne participe pas le reste de l'organisme. 


PHYSIOLOGIE. — /nfluence d'un séjour prolonge à une très haute alutude sur 
la température animale et la viscosité du sang. Note (*) de M. Raour 
Bayeux, présentée par M. Bouchard. 


Les résultats que j’ai rapportés de mes deux premières ascensions au 
sommet du Mont Blanc (Comptes rendus, 11 avril 1904 et 10 Juillet 1905) 
ont fixé quelques effets physiologiques d’un court passage à 4810" d'altitude. 

De longues expériences étant impraticables dans l'Observatoire du 
Sommet, glacial, humide et envahi par la neige, j'ai choisi, pour mes 
nouvelles recherches, le solide et confortable Observatoire des Bosses, que 
son fondateur, M. J. Vallot, directeur de la Société du Mont Blanc, a mis 
à ma disposition en même temps que les ressources de cette société. J'ai pu 
ainsi, en 1908, étudier à 4350" d'altitude, pendant doute Jours consécutrfs, 
la température animale et la viscosité du sang. Comme sujets d’expérimen- 
tation, j'ai choisi à Chamonix cinq lapins de même âge et de même souche: 
quatre d’entre eux ont séjourné aux Bosses, le cinquième a servi de témoin. 


(!) Présentée dans la séance du 14 juin 1909. 
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Le Tableau l'indique: | Eos als | 


1° Les conditions météorologiques (température de l'Observatoire et 
=. pression barométrique ramenée à H,) dans lesquelles j'ai travaillé; 

2° La durée du séjour de chacun des animaux à la haute altitude; 

3° Les résultats numériques de mes recherches. 


Lé 


Ë. … Température corporelle à l'altitude. — a température rectale de tous les 
ar lapins transportés au Mont Blanc s’est abaissée au-dessous de la normale 


S pendant leur séjour à l'Observatoire. Chacun d’eux a ainsi atteint un mini- 
É, mum thermique différent de celui des autres lapins par son amplitude et 


| son époque d'apparition : la dépression manométrique, due à l'altitude, à 
donc été la cause efficiente de cette hypothermie qui a elle-même coïncidé, 
pour chaque animal, avec de graves phénomènes morbides. 

Par contre, la descente à Chamonix a été suivie d’une hyperthermie qui 
a duré plusieurs jours avant de revenir à la normale. 

En 1903, j'avais observé, au sommet du Mont Blanc, que notre tempé- 
rature axillaire, à M"° Jeanne Bayeux et à moi, étaitinférieure à la normale 
(Comptes rendus, 11 avril 1904). Mes expériences de 1908 montrent que 
cette hypothermie n’était pas, comme on me l'avait objecté, un phénomène 
périphérique causé par le grand froid du Sommet et la fatigue de l’ascension, 
mais au contraire, ainsi que je l’avais déclaré, un signe de ralentissement 
des combustions; je l’ai dénommée : la dyspyrie des alitudes Comptes 
| rendus, 10 juillet 1905). 
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Viscosité du sang. — Cette seconde partie de mes recherches m'a été 


inspirée par le professeur Henri Roger. Le sang des lapins a été puisé dans 
le cœur, et sa viscosité a été déterminée avec l'appareil d'Ostwaldt, modifié 
par nous et étalonné à l’eau distillée. 

Les chiffres du Tableau montrent que : | 

1° L'indice viscosimétrique du sang augmente momentanément à la haute 
altitude et redescend lentement vers la normale ; 

: 2 Le retour à l'altitude plus basse provoque une nouvelle augmentation, 

plus forte que la première; L tic 

3° La récupération de la viscosité normale se fait ensuite progressi- 
vement, mais plus lentement que la température. 


Conclusion générale. — Si l’on traduit ces chiffres par des courbes, on 
voit que leur forme générale est comparable, mais qu'elles ne sont pas 
superposables : les courbes thermiques diffèrent des courbes viscosimé- 
triques et leurs oscillations ne sont pas parallèles. 

Mais si l’on compare entre elles les amplitudes oscillatoires des courbes, on 
constate d’abord que les écarts thermiques peuvent être placés dans le même 
ordre décroissant que les écarts viscosimétriques, et ensuite que cet ordre 
est déterminé par la durée du séjour à la haute altitude (Tableau IT). 


_ Je crois donc que ces expériences m’autorisent à formuler la conclusion 
générale suivante : 


La température animale et la viscosité du sang sübissent, sous ‘influence 
passagère de la haute altitude, des perturbations qui sont proportionnelles à la 
durée du séjour. 


PHYSIOLOGIE. — Le rhume des foins. Note de M. Pierre Bonnier, 
transmise par M. Yves Delage. 


Le pollen des graminées ne joue qu’un rôle très limité et très accessoire 
dans la détermination des crises de rhume des foins. Nombreux sont en 
effet les malades indifférents à l’action de ce pollen, mais très sensibles à 
celle du mimosa, du muguet, par exemple, ou encore à celle de l’ipéca, de 
la poudre de riz, du soufre, à certaines odeurs d’origine minérale ou ani- 
male, à certains éclairages, à la réverbération du soleil sur l’eau, à l’orien- 
tation du vent, à l'exposition des terrains; certains ne sont malades que sur 
la mer ou sur la neige. Les dates même, parfois très précises, des crises 
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périodiques varient avec chaque malade et sont le plus souvent sans rap- 
port avec la floraison ou la fenaison. 


Physiologiquement, ce rhume est systématiquement constitné par une exaltation pa- 
roxystique des sécrétions oculaires, nasales, bronchiques; mais parfois aussi les sécré- 
tions intestinales, vulvaires, urinaires s’exagèrent simultanément, L'extrême suscep- 
übilité qu'acquièrent alors les muqueuses exposées provoquent des réflexes affolés 
d'expulsion, clignement des paupières, prurit des trompes d'Eustache, éternuements, 
toux, parfois aussi des coliques et de la polyurie. Cette instabilité réactionnelle a pour 
origine profonde un affolement de certains centres bulbaires, affolement souvent 
associé à d’autres désarrois nucléaires, à d’autres pertes d'équilibre fonctionnel dans 
divers départements organiques. La diathèse ainsi constituée semble souvent n'être 
qu'une manifestation de la diathèse neuro-arthritique; elle n’est en réalité qu’une 
diathèse à côté d’autres diathèses dans un bulbe déséquilibré, 

Comme toutes les manifestations diathésiques, elle prend volontiers la forme sai- 
sonnière, paroxyslique, critique, et crée des susceptibilité électives souvent spécieuses, 
raffinées. La crise passée, ou bien les centres bulbaires reprennent leur équilibre fonc- 
tionnel, ou encore ils subissent des crises znverses, moins connues des cliniciens, mais 
néanmoins manifestes. La maladie est alors franchement circulaire. 


Le traitement de la crise et de la diathèse doit être recherché moins dans 
la confection de sérums soi-disant spécifiques que dans la neutralisation de 
ces susceptibilités. 

L'expérience montre que notre pharmacopée est impuissante à régler ces 


écarts diathésiques. En revanche, tout ce qui émousse l’exaspération péri- 


phérique du‘trijumeau, acide carbonique, adrénaline, soulage momentané- 
ment le malade. 

Si l'on explore, chez un malade en crise, la muqueuse nasale, l’attouche- 
ment léger de certains points définis fait immédiatement éclater une crise. 
La cautérisation aussi superficielle et légère que possible de ces points a géné- 
ralement pour effet de rompre la susceptibilité réflexe de la muqueuse et de 
rendre, en général définitivement, aux centres bulbaires leur équilibre 
fonctionnel. L'effet peut être presque immédiat, si Pon évite lirritation 
nasale, ce qui se produit pour les cautérisations trop fortes, et ce qui à été 
la cause de tant d’échecs pour cette méthode. 

Il en est en effet des cautérisations nasales comme des actions médica- 
menteuses; leur effet varie sensiblement selon la dose. De même qu’un 
traumatisme violent de la muqueuse ne provoque guère de réflexes spasmo- 
diques et d’affolements nucléaires, tandis qu’un attouchement léger, un 
frôlement, un chatouillement déclencheront immédiatement des spasmes 
ou des énervements fonctionnels, de même une cautérisation à peine sen- 


sible, aux soiree tbuetl aura is hé bulbe, par ie 
meau, une action extrémement de sédation “ev” de eur: 


le montre; c'est aussi le En direct et le Dlus rationnel, 


GÉOLO GIE. — Sur les relations Lectoniques du tremblement de re de Provence. 


Note de M. Paur Lemoisr, présentée par M. Michel Lévy. 


IL est actuellement possible de se faire une idée de la répartition géogra- 
phique des dégâts commis par le terrible tremblement de terre qui vient 
d'affecter si douloureusement la Provence et d'en déduire par suite la ré- 
partition de l'intensité du séisme suivant les points. 

Il semble que la région la plus ébranlée coïncide avec la grande dépres- 
sion miocène jalonnée au Nord par une faille, très nette sur la Carte géo- 
logique. Là s'échelonnent : Salon, Pélissanne, Lambese, Rognes, Puy- 
Sainte-Réparade. Dans son prolongement vers le Nord-Est, se trouvent 
Meyrargues, Peyrolles, Jouques, Saint- Paul-lez-Durance, qui, quoique r re- 
lativement moins éprouvés, sont également assez atteints. 

H semble, d'autre part, que les ébranlements sismiques se soient, pour 
ainsi dire, épanouis dans la région miocène et oligocène, où se trouvent 
Saint-Cannat, Puyricard et Venelles, qui sont parmi les villages les plus 
endommagés c ). Cette région est éallé où se trouvent les vestiges du volcan 
miocène de Beaulieu (dolérites et basaltes, accompagnés de tufs et de sco- 
ries); si ce volcan n’est pour rien dans le séisme, ses alentours sont effecti- 
vement très éprouvés et l’on y a ressenti, à plusieurs reprises, dé nom- 
breuses petites secousses; mais ces secousses sont essentiellement locales et 
tiennent à la nature du sol (argiles et marnes feuilletées avec intercalations 
gypseuses essentiellement instables où se produisent de petits tassements). 

Par contre, les massifs calcaires résistants paraissent avoir moins souffert 
que les régions miocènes (les très rares habitations qui s’y trouvent sont 
généralement peu endommagées) (?). 


(°) Un épanouissement analogue aurait eu lieu au sud de Salon dans la région 
miocène de Grans et de Miramas. 

(?) Il résulte de ces considérations que le tracé des courbes isoséistes sera délicat et 
serait actuellement prématuré, la plupart des renseignements se trouvant condensés 
par commune, Je remercie très vivement ici M. Mastier, préfet des Bouches-du-Rhône, 


de ceux qu'il a bien voulu me faire communiquer, ainsi que toutes les personnes qui 
m'ont déjà renseigné sur les effets du séisme. 


LA 


«… LATE 
Ac: * 
Lo H 


1 


C “2” "= à TR] 
… 


a SÉANCE DU 21 JUIN 1909. 
Une seconde zone affectée se trouve plus au Nord sur le prolongement 
de la faille du sud des Alpines; là s’alignent les villages de Mouriès, Au- 
_reille, Eyguières, Alleïns, Charleval, La Roque-d'Anthéron. L'intensité du 
tremblement de terre semble y croître de l'Est vers l'Ouest pour être maxi- 
mum à hauteur de Charleval et de La Roque-d’Anthéron, précisément en 
face du maximum (Lambesc, Rognes) de la ligne précédente. 

Il semblerait aussi qu'au sud d'Aix, dans une région en somme peu 
affectée (intensité généralement inférieure à V de l'échelle Mercalli), il y ait 
des zones de plus ou moins grande intensité; mais il est très difficile de se 
faire actuellement une opinion à cet égard. 
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Carte schématique des principaux points affectés par le tremblement de terre du 11. juin 1909. 
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7 Principales lignes tectoniques. 
& Points où les dégâts sont extrémement graves (type IX de Mércalli). 


œ » » très graves (type VIIT). 
S : » » graves (types VII et VI). 
LL » » minimes et nuls (types V et IV). 


En résumé, les lignes tectoniques principales de la région coïncident d'une 
facon très remarquable avec les régions les plus éprouvées, de telle sorte 
que l’origine tectonique du tremblement de terre ne parait pas douteuse. 
On trouvera un autre argument à cet égard dans ce fait qu'entre Puy- 
Sainte-Réparade et Meyrargues, par exemple, toutes les façades.sud des 
maisons ont été renversées. 

Tout se serait donc passé comme si un mouvement tangentiel vers le 
sud des massifs calcaires, eten particulier de la chaîne des Côtes au nord de 
Lambese et de Rognes, avait eu lieu. Ce mouvement aurait eu une tendance 
à écraser les régions miocènes ou oligocènes plus faibles, tandis que les 
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massifs calcaires restaient relativement plus stables ou tout au moins ne 
subissaient pas de mouvements ondulatoires de grande étendue. 

IL en résulterait une conclusion très optimiste : c’est que ce mouvement 
une fois terminé, l’état d'équilibre étant atteint, 1l ÿ a peu de chances pour 
qu'il se reproduise d'ici longtemps. 


GÉOLOGIE. — Aperçu géologique sur les régions situées à l’est et au nord-est 
du Tchad. Note de M. G. Garner, présentée par M. A. Lacroix. 


Le Kanem, la région du Gazal, le Chitati, le Manga, le Bodeli, qui 
s'étendent à l’est et au nord-est du Tchad et que j'ai explorés avec mes 
camarades de la mission Tilho, sont recouverts par un puissant manteau de 
sables dont on ne peut pas évaluer l’épaisseur, car nulle part je n’ai pu 
observer leur soubassement, et aucun ‘pointement rocheux n’affleure au 
milieu de ce désert. 

Dans le Kanem, ces sables forment de grands monticules qui ont souvent 
2ku à 3km de long sur 1" à 2 de large, et 60" à 80" de haut, et qui sont 
enchevêtrés les uns dans les autres. 

Ces monticules, que séparent de vastes et profondes cuvettes au fond 
argilo-calcaire, sont les analogues des îlots de sables qui existent dans le 
Tchad, que ces îlots forment des archipels comme dans le sud-est de ce 
lac, ou qu'ils soient totalement exondés comme dans la partie septentrionale. 

La région du Gazal et le Chitati sont également accidentés par de grandes 
cuvettes, creusées dans les sables, tantôt isolées, tantôt reliées plusieurs 
ensemble. 

Le Manga est une contrée, à peu près unie, dépourvue d’eau, et presque 
privée de végétation, qui mène du plateau du Kanem aux régions déprimées 
de l’Egueï, du Toro et du Koro. 

Ces trois dernières régions, ainsi que l'avait observé Nachtigal, sont 
plus basses que le niveau du Tehad. Les mesures récentes de MM. Audoin 
et Lauzanne placent l’Eguéï de 10" à 15, le Toro de 55® à 6o" et le Koro 
à environ 95" au-dessous de ce lac. 

Dans lEguéï, le Toro et le Koro, où l’eau existe abondamment à une trés 
faible profondeur, les sables, qui constituent toute la masse du sol et du 
sous-sol, sont surmontés en maints endroits par des lambeaux de dépôts 


argilo-calcaires ou sablo- calcaires, d’ origine sédimentaire , et ordinairement 
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dépôts appartiennent à une nappe, autrefois continue, que l'érosion aérienne 
a découpée et déchaussée en de nombreux points et que des dunes de 20" 
à 30% recouvrent en de nombreux autres. 
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Jusqu'à présent, on n'avait recueilli dans ces formations sédimentaires 
que des vertèbres de Poissons, signalées par Nachtigal, et que des coquilles 
de Mélanies rapportées par le capitaine Mangin. 

J'ai recueil dans un grand nombre de points, et en grande quantité, 
un certain nombre d’espèces de coquilles que M. Germain à bien voulu 
déterminer. 


A Hangara, Sekhab, Hacha, Fanengbha, etc., dans l'Eguéï, ce sont : Welania tuber- 
culata Müll., Planorbis Bridouxti Bourg., Physa tchadiensis Germ., Corbicula 
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Lacoini Germ., Valvata Tilhoï Germ., toutes espèces (à part Valvata Tilhoï, non 
encore signalée) qui font encore partie de la faune actuelle du Tchad. | | 
Dans le Toro, soit à Gouradi, soit sur le chemin de Toro Doum à Koro Kidinga, 
soit sur celui d'Ouani à Hangara, ce sont encore les mêmes formes que j'ai recueillies, 
Enfin, dans le Koro, je n’ai trouvé que des restes de Poissons, les mêmes que ceux 
de l'Egnéï et du Toro. | | | 


L'envahissement, par les eaux, de l’Eguéi, du Toro, du Koro, à une 
époque relativement récente, est done un fait certain. D'où venaient ces 
eaux? Provenaient-elles du trop-plein du Tchad, ou bien étaient-elles 
amenées-par d'anciens cours d’eau venant du Nord et de l'Est, du Tibesti 
et du Borkou? On ne pourra le savoir que lorsque ces dernières régions et 
celles qui les avoisinent auront été plus complètement explorées. 

Quant à la portion du Bahr el Gazal que j'ai visitée, elle ne possède aucun 
des caractères d’une vallée, etles nombreuses théories qui, depuis Nachtigal, 
ont été développées pour en faire soit un effluent, soit un affluent du Tchad, 
ne pourront, elles aussi, être vérifiées qu'après l’exploration totale de ce 
large sillon. _— < 

D'après les mesures altimétriques de MM. Audoin, Lauzanne et Vignon, 
Massakori est à 6", Fantrassou à 1" seulement et, entre ces deux localités, 
plusieurs points sont de ro" à 15" au-dessus du niveau du Tchad. 

Dans les formations sédimentaires argilo-calcaires rencontrées par nous 
dans le Bahr el (azal, en face d'Am Raya, j'ai recueilli une petite faune de 
Mollusques, qui est un peu différente de celle de l'Eguéï, mais qui, elle aussi, 
vit encore dans le Tchad. M. Germain y a reconnu : Vivipara unicolor Oli., 
Byihunia Neumann von Mart., Melania tuberculata Müll., Physa trigona 
von Mart., Planorbis Bridouxi Bourg., Planorbis Chudeaui Germ., Unio 
Lacoini Germ., Corbicula sp. 


GÉOLOGIE. — Sur les brèches de friction dans les surfaces de charriage du 
Péloponése, Note de M, Pu. Néeris, présentée par M. Pierre Termier, 


On devait s'attendre à rencontrer dans le Péloponèse, comme conséquence 
naturelle du charriage, de nombreuses surfaces de glissement, Cependant, 
malgré mes longues recherches, je n'ai à citer, comme surfaces de glissement 
attribuables au charriage, que celle d’un bloc de calcaire hthographique 
avec stries, de plusieurs mètres cubes, détaché sans doute de la nappe au. 
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mont thôme et gisant actuellement au nord du couvent de Vulcano, et celle 
d’un autre bloc, de jaspe, moins volumineux, gisant au sud du même cou- 
vent. Cette rareté des surfaces de glissement doit être attribuée au grand 
développement de brèches au contact de la nappe avec son substratum, 
Partout, en effet, où des surfaces dures, particulièrement calcaires, se trou- 
vaient en contact, elles ont donné lieu à des brèches puissantes, pouvant 
atteindre quelquefois plusieurs mètres et même plusieurs dizaines de mètres 
d'épaisseur. Les brèches les plus importantes s’observent lorsque les cal- 
caires lithographiques de la série supérieure de la nappe (*) viennent au 
contact, par reploiement, avec les calcaires sombres, nummulitiques, du 
substratum, comme cela arrive au mont Ithôme. Dans ce cas, les calcaires 
lthographiques, de couleur claire, forment les éléments principaux de la 
brèche ; cependant peu à peu s’intercalent dans celle-ci des fragments du 
substratum, surtout de calcaire sombre, mais aussi de grès et de schiste. Il 
n’est pas rare d’ailleurs de trouver des brèches complètement formées des 
éléments du substratum ; l’effet du charriage s’est même fait sentir assez 
profondément dans ce dernier, car on y observe souvent des bancs bré- 
choïdes comme à Sopoto, superposés et séparés par des couches non bré- 
choïdes de calcaire marneux, jaunâtre ou verdâtre, qui a aussi fourni des 
éléments à la brèche ; ces éléments ressortent, en couleur claire, sur Le fond 
sombre de la masse de la brèche et lui donnent un aspect caractéristique. 
Dans ces brèches sombres, on rencontre souvent des Nummulites plus ou 
moins déformées, comme au mont Ithôme, à Chanakia en Messénie, à Ka- 
boussi et Koumani contre POlonos. 


Il arrive quelquefois que la nappe repose sur son substratum par la partie inférieure 
du calcaire supérieur, les séries inférieures ayant disparu par étirement : cela arrive 
particulièrement dans les parties bombées du substratum qui ont crevé la nappe. Dans 
ce cas la brèche contient des fragments violacés empruntés aux couches inférieures de 
la série calcaire et est d’un très joli effet, comme à Koumani et à Bouba près de Ka- 
loussi, au nord de l’Olonos. 

Cependant la fragmentation des roches et la formation des brèches ne sont pas, 
semble-t-il, le dernier mot des efforts mécaniques énormes auxquels les terräins ont 
été soumis; la fragmentation ne serait qu’un stade d’un phénomène plus énergique 
encore, la trituration. Aux environs du contact, soil le calcaire lithographique de cou- 
leur claire, soit le calcaire compact sombre nummulitique du substratum, passent à 
un faciès finement cristallin et cela souvent par transition brusque. On peut détacher 


(!) Pa. Nécris, Comptes rendus, 1. CXLVII, p. 1008. 
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de la roche des blocs présentant le faciès lithographique et le faciès cristallin séparés 
par une limite ondulée. On observe aussile passage graduel du faciès finement cristal- 


lin au faciès bréchoïde avec fragments de plus en plus gros, de façon à ne point ALT 
que les faciès finement bréchoïdes et cristallins ne proviennent de la trituration de la 


roche et de sa cristallisation ultérieure. 


Dans tout ce qui précède, le substratum était supposé nummulitique. La 
brèche se présente encore lorsque le substratum est formé de calcaire en 
plaquettes crétact (!). Mais, comme cela se présente généralement dans des 
parties bombées du substratum, les séries inférieures de la nappe manquent 
encore ici, et c’est le calcaire de la série supérieure qui vient au contact du 
calcaire crétacé ; aussi la brèche est-elle formée presque exclusivement de 
fragments de calcaire clair de la nappe et de calcaire gris du Crétacé, avec 
quelques fragments de la série jaspique disparue, généralement verts : celle 
brèche se rencontre partout où nous avons signalé, dans la Note citée pré- 
cédemment, des fenêtres de la nappe, montrant le Crétacé, et particuhère- 
ment sur le mont Voïdia et sur ses flancs. 

On peut se demander ce que devient le contact, lorsqu'il a lieu par la 
série jaspique, comme cela se présente le long de la route Patras-Kalavryta. 
Nous avons exposé dans la Note précitée que le contact est souvent chaotique, 
à la suite probablement du croisement des plis miocènes avec les plis éocènes 
ou crétacés qui produisent à la rencontre un broiement des couches; on a 
en effet en ces points spéciaux l'apparition de direction NE et WNW des 
plis crétacés et éocènes, qui interrompent les plis miocènes, ou pindiques, 
voisins de la méridienne. Mais on a souvent aussi une concordance appa- 
rente de la nappe et du substratum sans intercalation de brèches. Cela tient 
aux couches marneuses plus où moins plastiques qui s’interposent entre la 
série jaspique et la série crétacée. 

Des brèches encore calcaires, à fragments plus réduits, se retrouvent au 
mont [thôme, dans le corps de la nappe, à la surface de séparation de la 
série des calcaires supérieurs d’avec la série gréseuse, avec laquelle elle vient 
en contact par étranglement de la série jaspique. Cela n’a pas lieu de nous 
étonner, les efforts de trainage le long de cette surface ayant été considé- 
rables, comme l'indique Pétranglement de la série jaspique; et ainsi a de 
nouveau pris naissance une brèche qui, il est vrai, est loin d’avoir l'impor- 
tance de la brèche au contact de la surface de charriage. 


CE CRE SEL EUR à LORS LIU. 


(°) Pu, NéGnis, Comptes rendus, t. CLX VU, p.148 
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| Les récents phénomènes sismiques qui ont secoué toute la région sud-est de la 

France, des Alpes aux Cévennes, ont attiré l'attention sur le territoire nord-est d'Aix 
en Provence. Cette localité est célèbre dans le monde scientifique par les découvertes 

géologiques et paléontologiques qui y ont été faites dans les terrains lacustres l’envi- 

ronnant. Au Sud, le bassin de Fuveau avec ses mines de combustible crétacé, presque 
aussi riches que selles des bassins carbonifères, les calcaires daniens de Rognac et 
_éocènes du Montaiguet sont universellement connus. Au Nord, les dépôts oligocènes 
qui ont fourni de superbes fossiles, plantes, insectes, poissons, ont rendu classiques 
les plâtrières d'Aix. Le terrain qui les renferme a pris le nom de Sextien synchronique 
du Stampien du bassin de Paris. L'existence du lac Sextien semble avoir une corréla- | 
tion avec la catastrophe actuelle. | ae. 


ne J'ai relevé les noms, donnés par la presse, des localités plus particulière 
| ment sinistrées. Tous ces lieux viennent se disposer sur les bords présumés 
du lac ou sur son déversoir probable dans le bassin marin rhodanien : 
à l'Est, au point où le lac recevait probablement son alimentation, Peyrolles 
a et Meyrargues; en se dirigeant vers le Sud, Venelles et les quartiers ouest 
d’Aix; au Sud, Éguilles et Saint-Cannat; à l'Ouest, à l'entrée probable du i 
déversoir, Lambesc; sur le déversoir Pélissanne et Salon; au Nord, Rognes, 
Puy-Sainte-Réparade et Pertuis. La localité de Vernègues au nord-ouest M 
de Lambesce était peut-être sur ün prolongement du lac, les dépôts de | 
molasse helvétienne, qui masquent les dépôts sous-Jacents, ne permettent 
pas de l’affirmer. Le village de Puyricard, où l’on signale des dégäts maté- 
riels, est au centre du lac. 
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Origine du lac et sa sédimentation. — La ville d'Aix est située sur un anticlinal 
principal Est-Ouest faisant partie du plissement général de Provence. Cet anticlinal 
est compris entre celui de l'Étoile, au Sud, et celui du Luberon, au Nord. 

Le synclinal sud, ou bassin de l’Arc, a été occupé par un hé à la fin de la période 
crétacée et Par: tout l'Éocène. Les barres calcaires surélevées du Cengle, du Mon- 
taiguet, de Roquefavour et de Rognac semblent être les témoins de lexhaussement 
général du sol à la fin de l'Éocène. Avec ce mouvement semble coïncider l’apparition 
d’un nouveau lac dans le synclinal nord : s’est le lac Sextien déposant ses sédiments 
sur le Crétacé inférieur. Les premiers dépôts furent détritiques et vaseux. Une sédi- 
mentation calcaire puissante leur succéda pendant toute la durée de l'Oligocène. Au 
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Sud, entre Aix et Éguilles, dei dépôts de gypse itmpodnbsf d ae DA 
sources thermo-minérales, s'interposèrent entre les argiles et les calcaires. 
La dd miocène envahit le Lérritoire, un golfe pénétra jusqu'au Hip d'Ais, 
tandis qu'une grande partie des eaux alla baigner le pied du Luberon, au Nord. 
Après la régression marine, probablement pendant les grands mouvements sismiques 
du Pliocène (les dépôts de molasse helvétienne sont soulevés comme l’Oligocène), la 
masse calcaire de l’ancien lac Sextien, résistant aux pressions latérales, s'exhaussa de 
plus de ro0® par rapport aux régions voisines moins résistantes, et Mrs de « 
l’ancien lac Sud subit des tassements et même des effondrements. 
- Les hauts plateaux entre l’Arc et la Durance occupés par l’ancien läc Sextien, produits 
à une période géologique relativement récente, auraient-ils actuellement une tendance : 
à se tasser comme l’a fait antérieurement l'emplacement du lac Sud? La catastrophe ù 
récente semble l'indiquer. = 


Une étude approfondie des terrains occupés aux périodes géologiques 
par des lacs et la vérification minutieuse des terrains actuellement sinistrés 
pourraient peut-être amener à formuler les propositions suivantes : 


1° Les sédiments calcaires d’un lac ont d’abord tendance à résister aux 
pressions latérales et à s’exhausser en bloc . des pi mouvements ; 
“miques qui succèdent à leur existence; puis à se tasser, à se disloquer et 
même à s'effondrer sous les efforts des mouvements ultérieurs. 
2° Les contours calcaires de ces lacs au contact de sédiments plus plas- 
tiques sont, avant les tassements définitifs, des points de l'écorce terrestre 
bent dangereux. 


HYDROLOGIE. — Les oxydases des eaux de la Chaldette (Lozère). Note 
de M. F. GarriGou, présentée par M. Armand Gautier. 


Dans une Note insérée dans les Comptes rendus du 25 avril 1904, j'ai dit 

9° , à L . Ë S 
qu'il existait des composés colloïdaux dans presque toutes les sources miné- 
rales. 

LR ere : x : 

Je n’ai cessé, depuis lors, de faire celte mème constatation dans les sources 
naissant même dans les terrains granitiques. 

L'exemple que m'a fourni la source de la Chaldette (Lozère) est un des 
plus intéressants, vu la situation de cette source. 


Ces eaux naissent à l'altitude de 1000%, sur un plateau granitique d'une étendue 


énorme. Elles sourdent dans une cassure Nord- Sud, concomitante des plissements 
alpins. 
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: chlore, avec soude, potasse, lithine, chaux, magnésie, alumine, fer, manganèse, cuivre, 
. PES d'autres métaux que : j'énumérerai dans e analysé complète (1 V.hate os 1h 
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L'examen de l’eau au dialyseur ÿe décèle mr série de substances cristal- 
loïdes et une série de substances colloïdes. C'est avec ces dernières ME se 
trouvent tous les PP RE «0e MERE AS 

_ On isole des matières cristalloïdes, au moyen de due de baryte, ge 
substance cristallisant en aiguilles et soluble dans la benzine. 

C’est après avoir calciné la substance colloïdale qu'on peut constater la 


présence des métaux ci-dessus indiqués. 


Leur existence à l’état colloïdal permet d’expliquer, d’après les expé- 
riences de Trillat, Lumière, Albert Robin, Bardet, etc., les diurèses intenses 
et les débâcles Ames provoquées ne certains sr fréquentant 
cette station. 
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La séance est levée à 4 heures et demie. 
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(2) Le résidu salin de 1! d’eau de la Chaldette à r10° est de 08,779. 
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Page 1242, dans la formule (2), au lieu de 
k + ® R+4) 
+ Es = pi Fe re aa …. ) + 


A(R+B) dA(R+D 
une Reel, 


Page 1243, ligne 10, au lieu de 
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Page 1243, ligne 20 au lieu de 


F(E+ En), uses FER). 


